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PREFACE. 



Prens ton vol, mon petit livre, 
Monfili qui fera revivre 
En tes vers & en tes Jeui, 
En tes amours, tes feintifes, 
Tes tourmentSy tes mignardifes. 
Ton père comme je veulx, 

Atari je te veux aprendre 
Quel chemin il te fault prendre. 
Premier que de dejloger^ 
Je te veux compter tes peines, 
Tes rencontres & tes haines j 
Ta fortune (r ton danger, 

C'eft ainfi qu'un père fage 
Donne à fon enfant courage, 
Luy predifant l* advenir, 
Et le mal à Vimprovifle 
Ueufi rendu beaucoup plus trifte 
Que quant il Va veu venir. 
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Je ne te donne y mon livre, 
Un nom pour te faire vivre. 
Je Renvoie feulement 
A ceulx là, mon cher ouvrage. 
Qui, aux treti de ton vifage. 
Te congnoiftront aifement. 

Je ne meti pour ta deffence 
La vaine & brave aparence, 
Ny le fecours mandié 
Du nom if un Prince propice 
Qui monftre en ton frontifpice 

A qui tu es dédié, 

I 

Livre, celuy qui te donne 
fPeft efclave de perfonne ; 
Tu feras donc libre ainji 
Et dédié de ton père 
A^ceux à qui tu veux plaire 
Et qui te plairont aujfi. 

Si on trouve que ta face 
N'ait les beaux traiti & la grâce, 
Ny Pair de tes compagnons 
Quifentent le temps & l'aife, 
La faveur y la feinte braiie. 
L'heur de leurs pères mignons. 

Tu es dufons des orages. 
Des guerres & des voiages 
Avorté, avant les Jours, 
D'une ame plaine d'angoiffe, 
Né defoub\ neuf ans de prejfe 
Ny de la patte de l'ours. 
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Or je veux que tu endures 
Les blafmes & les injures 
Du fût & du bien apris, 
Que bien fouvent le pajfage 
Qui fera loué du f âge 
Du vulgaire foit repris. 

S'il t'efl force de defplaire 
Au plus rude populaire 
Pour n'ejire d'eux entendu, 
Di leur qu^ili aillent aprendre 
La raifon à le reprendre 
Aux ignorons deffendu. 

Garde que les chambrières 
De tes rimes familières 
Ne chantent par les marchei; 
Soubi couleur d^efire facile. 
Ne fais pas riche tonflille 
De proverbes emmanchei, 

La nourrice qui devife, 
Et la garce qui tamife, 
Et Pyvrogne en fon repas 
Chantent bien des chofes belles, 
Mais quant ili les trouvent telles, 
Elles ne me plaifent pas. 

Je fuis aux mains en fwne 
Quant f entre en Voutellerie 
Et j'oy' chanter les valeti 
De bons vers ; une tempefle 
De fourches voile à la tefle 
Et de manches de balais. 
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Une vieille maquerelle 
Me dreffa une querelle 
Pajfant en pofle à Chalon^ 
Soutenant fa chambrière 
Qui parloit d'une courriere 
Et delafeur d^ Apollon, 

J'enrage que ma Diane 
Pajfe en la bouche prophane 
Du vulgaire fans renom, 
Car je n'efcris autre chofe 
Et le plus fouvent je n'ofe 
Par refpeél nommer f on nom. 

Pour facille ne te faire ^ 
MonfUi, ne prens le contraire, 
Car tu dois plus defirer 
De contenter que defplaire, 
Et vault beaucoup mieux fe faire 
Bien entendre qu'admirer. 

Ces perifrafes obfcures 
Sont fubjeéles aux injures. 
Et on leur peut répliquer 
En les redûifant en cendre : 
• Tu ne veux te faire entendre, 
Je ne veux pas f expliquer. • 

ê 

Avecq^ plus de patience 
Repren* la rude ignorance 
D'un mal apris artifan 
Qu'une morgue trop ponpeufe 
Et la dent anbitieufe 
D'un efventé courtifan 
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Qui en fa mùin feneante 
Traine une parolle lente, 
Quant je prononce le vers 
Qui vient (Pune humeur gaillarde, 
Ilfefourit, il Je regardé 
Et n^ entend que de travers. 

Tantofl il branle la te fie 

Et puis long-temps il s'arrefie 

Sur le mot le plus aifé, 

Il coule le décile, 

Il remarque & fait VabUle, 

Le dous, le bien avifé, 

Monfili^ je teferay preuve 
De père, fi je te treuve 
Captif d'un de ces vilains. 
Et, fuft ilfuivy de quatre, 
A la charge de me battre^ 
Je t'hojleray de leurs mains. 

Que je fouffre qiûon te life 

Comme une profe d^Eglife, 

Sans me jetter à travers! 

Non^ j'aime mieux qu^on m'affomme : 

Puis je croy qu'un vaillant homme 

Ne fauroit mal lire un vers, 

Cesfoti bronchent â toute heure 
Sur la rime la meilleure 
Et le vers le mieux polly ; 
Enfin toute leurfentence 
Ce fera que Monfieur pence 
Que cela efl bien jolly. 
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Tandis le moqueur admire 
Le ven qi^il nefawoit lire 

Sans à part fùy Nfiimer, 
Ce beau lijeur qui efface 
Autant comme il peut la grâce 
Du vers qi^il ne peut aymer, 

Preru tan renvoy, ton refuge 
À Ranjard au ua tel juge i 

Paur faire ton procès court, 
Ta cauje efi ajfei obfcare, 
El pour Juge elle n'endure 
Tous les Jingei de la caurt. 

Cefie Epitetie ne bleffe 
Ceux là defqueU la fagejfe 
Fait les autres Jingifer, 
Les couriifans que le rejle 
Seullement imite en gefte, 
El non point à mefprifer. 

Tu verras l'outrecuidance 
Desfoldatj de l'ignorance 
Qaifuperbes, bien vefiu^, 
Qui ne fervent que Prmcejfes, 
Parent leurs cors de ricbeffes. 
Non leur efprit de vertui. 

Je voy" l'ignorant bravache 
Qui refrifant fa moufiache 
Et fronçant un haull sourcy 
Dit aux Dames qui le fraifent 
Que les poètes luy defplaifent, 
Mais il leur dejplaiji auffi. 
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On voit aujourduy qv^en France 
Cefte pefte d'ignorence 
A Pair & le peuple efprù ; 
Elle efl faite Epidémie y 
Elle eft des Princes Vûmiey 
Rarement de leurs ejpris. 

Si plus heureux tu te monflres 
En fentenceSf en rencontres, 
Tu es boufon ou badin, 
Et celui qui danfe agile 
De grâce y eft par la vile 
Recongneu pour baladin. 

Celui qui en Italye 

Ufa le tiers de fa vie 

Aux armes eft efcrimeur ; 

L'hyftorien vénérable 

N'eft qu^un raconteur de fable, 

Et le poète un rimeur. 

Le vulgaire fafche & pique 
Ceux qui aiment la mufique 
Et pouffent le lut divin ; 
La phUofophique vie 
N'eft que soujier Valquemie, 
Et Vaftronome eft devin. 

VEfcuyer n'eft qu'une fable 

A celuy qui n'eft femblable. 

Et a nompiqueur fi bien 

Que tous ceulx là que l'on nomme 

Digne, honnefte ou gallant homme ^ 

Sont ceux qui nefavent rien. 
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Si quelqu^un trop militaire 
En fait plus que le vulgaire^ 
Ce î^eftpour tout qu'un foldart, 
Si hasardeux & habille 
Ilfurprend chafteau ou ville, 
C'eft un joueur de pétard. 

Le vice ha en cefte forte 
Ruiné la vertu morte, 
La blafmant de cent façons ; 
Ce font loix de l'ignorance 
Que les hommes defcience 
Ne font pas mauvais garfons, 

• 

Ce point demeure à debatre. 
On a veu affei combatre 
En ce fie horrible faifon ; 
Là, l'ignorant a fait preuve 
Quel cueur au doéle fe treuve 
Par effeél, non par raifon, 

A l'ignorant efl ravie 
Mourant l'une & Vautre vie. 
Le doéle prend fur le port 
D^Acheron l'ame féconde. 
Et toute valleur fe fonde 
Sur le mefpris de la mort. 

Les chefi de la vieille Eglife, 
David après un Moïfe, 
Furent poètes & rimeurs 
Et nous ont laiffé leur gloire 
Par les vers & par l'iftoire 
Et du grand Dieu les faveurs. 
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Nos braves & leurs bravades 
Imitent leur Eflacades. 
Mais helas ! ilj n'ont pouvoir 
D'acofter leur renommée 
De la main dodte ou armée 
De valeur ny de /avoir, 

J'amais i^a fiory empire 
Qui n'ait choifi au bien dire 
Les Pères & Sénateurs : 
De ceux là les Capitaines ^ 
Ceux là en Romme, en Athènes 
Ont eflé les Diélateurs, 

Le Conquérant Alexandre 
J'amais ne fut las d'aprendre. 
Non plus que de conquérir / 
Son chevet fut ^un Homère : 
Auffi le temps n'a feu faire 
Par la mort fon nom mourir. 

Les Grecques antiques vies 
Qui nous caufent tant d'envies 
Et la plu/part des Cefars 
Sont lesfubgeti de noi larmes : 
Des ars ili armaient leurs armes. 
Par oient les armes des ars. 

Nous mefprifons lafdence, 
C'eft pourquoy en cefte France 
Pourrifl notre nom preffé. 
On nous trouve gallons hommes. 
Mais on ne fait qui nous fommes 
Quant le Danube efl paffé. 
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Du lion P outrecuidance 
Efl la valleurfansfcience; 
L'ours & le tigre eftranger 
Sont bien plus vaillans que l'homme 
Qui court là où on Pajfomme^ 
Sans cognoiflre le danger. 

Mon fili, laiffe en Vignorence 
Uignorente outrecuidence, 
Ces brutaux entendemensy 
Pour faire abaijfer leurs mynes, 
Je les fais croire par figjies^ 
Et non pas par arguments. 

De là tu viens aux ZoïlleSy 
Plus ruiés & plus habilles 
A efpier en tes vers 
S' U fera en leur puijfance^ 
De ta droite intelligence 
Tourner le fens de travers. 

Je veux que tu tiennes tefle 
Par chafque refponce prefte 
A ceft afamé troupeau, 
Si bien que leur dent chenine 
Ne pince, ronge & ne myne 
Pour un double, de ta peau. 

Les Dieux ^ont efleuy mon livre, 
Pour un aftre qui fait vivre 
Le Hom de ton père aux Cieux : 
Ta force rCefi pas fubgeéle 
A cefle envieufe feéle, 
Car tu es eflu des Dieux, 
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Ce n'eji la troupe première 
Des aflres qid la lumière 
Ofufque des furvenans j 
Mais oui bien les vaines rages 
Des inutûles nuages 
Que les vens vont premenans. 

Ce feront obfcurs poetaftres, 
Non pas les clairs feu\ des afires 
Qui voudront te faire ennuy ; 
Ceux qui des/a ont acquife 
La gloire & louange exquife 
N'en cherchent plus fur autruy. 

Donc plumes envenimées^ 
Nuages plains de fumées^ 
Le vent vous vient emporter ; 
C'efi grand honneur à mon livre 
Que ceux que l'envie enivre 
Peuvent fes faultes compter. 
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Àccourej au fecours à ma m 

Amttns, nochers experts en ta peine o 
fous qui avej fiàvi la route que je fui. 
Et d'amour ejprouvi les fiots tr la i- 

Le pilote qui voit une nef perijfante. 
En rarmmreafe mer remarquant les ennuis 
Qu'autrefois il rifqaa, tremble & luy efi advis 
Que d'une telle fin il ne pert que l'attente. 

Ne veaej point ici en efpoir de pillage; 

Vous ne pouvej tirer profit de mon naufrage; 

Je ifay que des Joujpirs, de Vefpoir, & dés pleurs. 

Pour avoir mes fou/pin les vents lèvent les armes j 
Pour fairfont mes efpoirt voîagert ir meateurs, 
La mer méfait périr pour ^enjler de mes larmes. 



LE PRIMTEMS DU S1£UR d'aUBIGNE. 



II. 

En un petit efquif efperduy malheureux, 

Exposé à l'horreur de la mer enragée, 

Je difputoy' le fort de ma vie engagée 

Avecq' les tourbillons des bifes outrageux. 
Tout accourt à ma mort : Orion pluvieux 

Crevé un déluge efpais, & ma barque chargée 

De Jloti avecq' ma vie efioit my fubmergee, 

N'ayant autre fecours que mon cry vers les deux, 
Auffitoft mon vaijfeau de peur & d'ondes vuide 

Reçeut à mon fecours le couple Tindaride^ 

Secours en defefpoir, oportun en deflreffe ; 
En la Mer de mes pleurs porté d'un fraile corps, 

Au vent de mes foufpirs preffé de mille morts, 

J'ay veu Vaflre beçon des yeux de ma Deeffe. 

• 

III. 

Mifericorde, ô Cieux^ ô Dieux impitoyables, 

Efpouvantables Jlôts, ô vous pâlies frayeurs 

Qui mefme avant la mort faites mourir les cœurs, ^ 

En horreur , en pitié voyei ^^^ miferables ! ^ 

Ce navire fe perd, defgarny de fes cables, \ 

Ces cables fes moyens, de fes efpoirs menteurs; ''« 

La voile eff mife à bas, les plus fermes rigueurs 

D'une fier e beauté font les rocs imployables; 
Les mortels changements font les fables mouvanti, 

Les fanglots font ef clairs, les foufpirs font les vents, h 

Les attentes fans fruiél font efcumeufes rives 
Où aux bords de la mer les efplorés Amours 

Vogans de petits bras, las & foible fecours, h 

Afpirent en nageant à faces demivives. 



So^ 
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IV. 

Combattu des vents & des JlotSj 
Voyant tous les jours ma mort prefle 
Et ahayé d'une tempefle 
D'ennemis, d'aguet^j de comploti^ 

Me refveillant à tous propos^ 
Mes piftolles deffoubi ma tefte^ 
U amour me fait faire le poète, 
Et les vers cerchent le repos. 

Pardonne moy, chère Maiftreffe, 
Si mes vers fentent la deftrejfe, 
Le foldaty la peine & Vefmoy : 

Car depuis qu'en aimant Je fouffre, 
Il faut qu'ils fentent comme moy 
La poudre j la mefche, & lefot^ffre. 

V. 

Ronfardy fi tu as fçeu par tout le monde efpandre 
L'amitié y la douceur, les grâces, la fierté, 
Les faveurs, les ennuys, l'aife & la cruauté. 
Et les chaftes amours de toy & ta Caffandre : 

Je' ne veux à l'envy, pour fa niepce entreprendre 
D'en rechanter autant comme tu as chanté, 
Mais je veux comparer à beauté la beauté, 
Et mes feux à tes feux, & ma cendre à ta cendre. 

Je fçay que je ne puis dire fi doélement. 
Je quitte le fçavoir, je brave l'argument 
Qui de l'efcript augmente ou affoiblit la grâce. 

Je fers l'aube qui nait, toi lefoir mutiné, 
Lorfque de l'Océan l'adultère obftiné 
Jamais ne veut tourner à l'Orient fa face. 
III. 2 
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VI. 

J'entreprens hardiment de te rendre éternelle^ 

Targuant de mes efcripts ton nom contre la Mort, 
Mais en t'eternifant Je ne travaille fort ; 
Ta -perfeéiion n'eft en aucun poinél mortelle, 

Rien n'eji mortel en toy^ ta chafleté efl telle 
Que le temps envieux ne luy peut faire tort. 
Tes dons y threjbrs du Ciel^ ton nom exempt^ du port 
Et du Jleuve d'oubly ont la vie immortelle, 

Mefmes ce livre heureux vivra infiniment 
Pour ce que Vinfiny fera fon argument. 
Or je rend grâce aux Dieux de ce que J'ay fervie 

Toute perfeéiion de grâce & de beauté^ 
Mais Je me plein' à eux que ta feverité^ 
Comme font tes vertus y aujfi. efi infinie, 

VII. 

D'un outrageux combat la Fortune & l'Amour 
Me veulent ruiner & me veulent bien faire : 
U Amour me veut aider, & Fortune contraire 
Le brouille en le trompant de quelque nouveau tour. 

L'un fit dedans les yeux de Diane fejour^ 
Luy embrafa le caur & l'ame débonnaire ^ 
L'autre lui oppofa une troupe adverfaire 
De malheurs pour fa mort & pour mon dernier jour, 

Diane affifle moy y notre perte efi commune ^ 
Faifons rompre le col à l'injufte Fortune 
Inconftante, fafcheufe, & qui nous a trahis. 

Combattons pour l' Amour ^ c' efl pour nous^ ma Maiflreffe^ 
Loge le dans mon cœur & au tien^ ma Deeffe^ 
Qu'il ait paffages forts, la langue & le pais. 
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VIII. 

Ouy^ mais ainfi qu'on voit en la guerre civile 

Les débats les plus grands du faible & du vainqueur 
De leur doubteux combat laiffer tout le malheur 
Au corps mort du païs^ aux cendres d'une ville ^ 

Je fuis le champ fanglant oà la fureur hoftile 
Vomit le meurtre rouge, & la fcy tique horreur 
Quifaccage le fang^ riche ffe de mon cœur^ 
Et en fe débattant font leur terre fierile. 

Amour y Fortune, helasî appaife\ tant de traiéès. 
Et touche^ dans la main d'une amiable paix : 
Je fuis celuy pour qui vous faites tant la guerre, 

Ajfiftej Amour, tousjours è mon cruel tourment! 
Fortune, appaife toy d'un heureux changement. 
Ou vous n'aurej bientoft ny difpute, ny terre, 

IX. 

Ce qui a efgalé aux cheveulx de la terre 

Les tours & les chafteaux qui tranfpercent les deux, 
Ce qui a renverfi les palais orgueilleux, 
Les fceptres indompté^ efleveipar la guerre. 

Ce T^eft pas l'ennemy qui un gros camp afferre. 
Menace (r vient de loin redouté, furieux : 
Ce font les citoyens, efmeuj, armés contr'eux. 
Le bourgeois mutiné qui foy mefme s'enferre. 

Tous mes autres haineux m'attaquans n'avoyent peu 
Confommer mon efpoir, comme font peu à peu 
Le débat de mes fens, mon courage inutile, 

Mes foufpirs efchauffei, mes defirs infolents. 
Mes regrets impuiffants, mesfanglots violents, 
Qui font de ma raifon une guerre civile. 
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X. 

Bien que la guerre foit afprey fiere & cruelle 
Et qu'un doubteux combat defrobbe la douceur^ 
Que de deux camps mejlei l'une & l'autre fureur 
Perde fon efperance^ & puis la renouvelle^ 

En fin lorfque le champ par les plombs d'une grelle 
Fume d'ames en haut, enfanglanté d'horreur^ 
Le foldat def confit s'humilie au vainqueur ^ 
Forçant à Joinéles mains une rage mortelle. 

Je fuis porté par terre ^ & ta douce beauté 
INe me peut faire croire en toy la cruauté 
Que je fen^ au frapper de ta force ennemie : 

Quand je te cri' mercy, je me met^ à raifon^ 
Tu ne veuoç \më\ tuer^ ne m'ofter de prifon, 
Ny prendre ma rançon^ ny me donner la vie. 

XI. 

L'Amour pour me combattre a de vous emprunté 
Voflre grâce celefle & voftre teint d'yvoire^ 
Vos yeux ardenti & doux & leur prunelle noire ^ 
Vainqueur par voflre force & par voflre beauté 

Des traiâls que vous avei à ce voleur preflé. 
Non à vous y mais à luy il apprefle une gloire ^ 
Si très douce au vaincu qu'il aime la viéloire 
Et mourir par le fer dont il efl furmonté : 

Madame y j'ayme mieux qti Amour vainqueur me tue y 
Me raviffant par vous y le fens, l'ame & la veuë 
Que fi vous luy ofliei les armes Cr le cœur} 

Mais fi vous me donnei un jour par la poignée 
La beauté ennemie^ & la grâce efloignee^ 
Lors vous triompheriez par moy d'un Dieu vainqueur. 
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XII. 

Soiàiaitte qui voudra la mort inopinée 

D'un plomb meurtrier & prompt au hafard envoyé j 
D'un coutelas bouchier^ d'un boulet foudroyé^ 
Crever poudreux, fanglanty au champ d'une journée; 

Souhaitte qui voudra une mort entoumee 
De médecins y de pleurs^ & un liai coutoyé 
D'héritiers y de criards^ puis eflre convoyé 
De cent torches en feu à la foffe ordonnée; 

Je ne veux pour la folde eftre au champ terraffé, 
On eft aujourd'huy trop mal recompenfé : 
Je trouve l'autre mort longue^ bigot te & folle; 

Quoy donc? brujlé d'amour que Diane en douleurs 
Serre ma trifte cendre infufe dans fes pleurs^ 
Puis aufein d'Àrtemife un tombeau de Maufole. 

XIII. 

Diane, aucunes fois la raifon me vifite 

Et veut venir loger en fa place ^ au cerveau^ 

Mais elle eft eftrangere, & un hofte nouveau 

Qui ne la cognoift pointj la chaffe & met en fuitte, 

Il gaigne mes defirs^ les agace & defpite^ 
Encontre ma raifon, & bravant de plUs beau 
Aies penfers fubornei, il arme d'un monceau 
De fieches & de feux qi^il^ portent à fa fuitte. 

Ha defiri efgare^I ah efclaves d'amour ! 

Ha! mes traiftres penfers ! vous maudirei le Jour 
Que l'amour vous arma pour combattre le droiâl, 

La Royne naturelle eft tous jour s la plus forte : 

(c Point, ce dirent ces fols ^ le plus fort nous emporte, 
U amour furmonte tout^ qui luy refifteroit? » 
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XIV. 

Je vis un jour un foldaî terra fé^ 
Bleffé à mort dp la main ennemie; 
Avecq' le fang Pâme rouge ravie 
Se debatfoit dans lejein tranjpercé. 

De mille morti ce periffant preffé 

Grinçait les dents en V extrême agonie. 
Nous priait tous de luy hafler la vie : 
Mort & non mort^ vif non vif fut laijfé. 

a Ha, di'jp allors^ pareille eft ma Ideffeure, 
Ainji qu'à luy ma mort eft toute feure^ 
Et la beauté quy me contraint mourir 

Voit bien comment je languy^ à fa veué^ 
Ne voulant pas tuer ceux qu'elle tue^ 
Ny par la mort un mourant Jecourir. » 

XV. 

Lorfque nous ajaillons un fort bien défendu 
Muny de genti de bien^ d'ajiette dificila^ 
Le coeur, Venvye en croifl, tant plus inaccejible 
Et dur à furmonter eft le bien prétendu. 

Le butin n'eft plaifant qui eft fi toft rendu^ 

L'amitié qui nous eft trop prompte & trop facile 
Rend l'or à bon marché & un grand threfor vile. 
Et le fort bien toft pris auffi toft eft perdu ^ 

Il faut gaigner, garder une place tenable : 
La gentille malice en la dame eft louable, 
Par Vopiniaftreté V amant eft embrafé. 
Douce viéloire, à peine ay-jefait preuve en fomnie 
Que c'eft le naturel de l'amitié de l'homme 
D'affeéler Vimpoffible & mefprifer l'aifé. 
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XVI. 

Quand Je voy^ ce chafleau dedans lequel abonde 
Le plaifir^ le repos j & le contentement y 
Si fuperbe^ fi fort^ commandé fièrement 
D'un marbre cannelé ^ tr de mainte tour ronde; 

Je vironne à Ventour^ & en faifant la ronde 
J'oppofe à mon plaifir^ le dangier^ le torment. 
Et contre tout cela l Amour fait vaillamment 
Vaincre par les defirs toutes les peurs du monde : 

L'Amour commande làj qui d'un traiél rigoureux 
Perce les conqueranSy meurtrit les amoureux. 
Le fier me refiifa^ quand de fa garnifon 

Je demandoy un jour la paye vive ou morte ^ 
Je veux à coup perdu me jetter dans la porte 
Pour y avoir logis ^ pour le moins ^ en prifon. 

XVII. 

Somme c^eft un chafleau bafti de diamans^ 
Couvert de lames d'or richement apurées 
Oit les trois Grâces font fièrement emmurées ^ 
Se fervanti des hauts deux & des quatre élément^. 

Nature y mit f on tout^fajicheffe ir fonfenSy 
Four prouver fes grandeurs eftre demef urées, 
Elle enferma dehors les âmes enferrées ^ 
L'ardeur & les defirs des malheureux amantj, 

Qufi me fer t donc cefl or & cefl ajur tant riche, 
Cefie grandeur qui n'efl plus royale que chiche 
De donner à fes coups le beaume de ma vie? 

Threfor inacceffible, helas, faimeroy^ mieux 
Que moins foible, moins beau^ & moins proche des deux 
Tu fuffes beaucoup moindre, & moins mon ennemye! 
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XVIII. 

Qui pourrait efperer en ayant affronté 

Ceft oeil impérieux y ce fie celé fie face? 

Mais qui n'efpereroit voyant fa douce grâce. 

Affh'andé du miel d'une telle beauté? 
Qui pourrait efperer rien que feverité 

De ce vifage armé d'une agréable audace^ 

Et qui n'efperera de pouvoir trouver place 

En un lieu que mérite un labeur indompté? 
Je ne puis efperer fâchant mon impuij/ance^ 

J'efpere & fay^ chemin d'une folle efperance; 

Si mon courage haut ne reujfit à point ^ 
Ny les fureurs du feu^ ny les fers d'une Jleche 

Ne m'empefcheront pas de voler à la brèche^ 

Car Vefpoir des vaincus efl de v^ efperer point, 

XIX. 

Je fert bannir ma peur tr le mal que j'endure^ 

Couché au doux abry d'un mirthe & d'un cyprès. 

Qui de leurs verds rameaux s^accolans prés à prés 

Encourtinent la Jleur qui mon chevet aiure^ 
Oyant virer au fil d^un muiifien murmure 

Milles Nymphes d' argent j qui de leurs Jloti fecrets 

Bebrouillent en riant les perles dans les prêts. 

Et font les diamans rouller à Fadventure 
Ce bofquet de verbrun qui cefi' onde obfcurcifi^ 

D'Efchos armonieuXy & de chanti retentifi, 

fejour amiable! ô repos pretieux! 
giron ^ doux fupport au chef qui fe tourmente! 

O mes yeux bien heureux efclaire^ de fes yeux. 

Heureux qui meurt icy & mourant ne lamente! 
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XX. 

Nous ferons y ma Diane y un jardin fruâiueux : 
J'en feray laboureur ^ vous dame & gardienne. 
Vous donnerez le champ ^ je 'fowrmray de peine , 
Afin que fan honneur fait commun à nous deux. 

Les Jieurs dont ce parterre esjouira nos yeux 

Seront verds Jtorijfants^ leurs fabjeéls fant la graine , 
Mes yeux Varrofaront & far ont fa fontaine, 
n aura pour lephirs mes foufpirs amoureux; 

Vous y verrei mellés mille beautei efclofes. 
Soucis j œillets & lys, fans efpines les rofes. 
Encolie & penfee^ & pourrez y choifir 

Fruiéli fuccrei ^ durée, après des Jieurs d^attente^ 
Et puis nous partirons à voftre choix la rente : 
A moy toute la peine, & à vous le plaifr. 

XXI. 

Vous qui avei efcrit qi^il n'y a plus en terre 
De Nymphe porte^fieche errante par les bois, 
De Diane chajante ainfi comme autres fois 
Elle avoit fait aux cerfs une ordinaire guerre, 

Voyei qui tient Vefpieu ou efchaUffe V enferre, 
Mon aveugle fureur, voye^ qui font ces doigti 
D'albaflre enfanglantés, marque^ bien le carquois^ 
L'arc & le dard meurtrier, & le coup qui m'aterre, 

Ce maintien chafle & brave un cheminer accord z 
Vous diriei à fan pas, à fa fuit te, à fan port, 
A la face, à l'habit, au croijfant qu'elle porte, 

A fan œil qui domptant eft toujours indompté, 
A fa beauté fevere, à fa douce beauté 
Que Diane me tue, & qu'elle n'efi pas morte. 
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XXII. 

Le peindre qui voudrait animer un tableau 

D'un Printemps bien fieuri ou y feindre une glace 

De criftal reluifant^ ou Vaiur & la face 

Du Ciel y alors qi^il efl plus ferein ir plus beau, 

S'il vouloit faire naiftre au bout de fon pinceau 
Le front de la Ciprine^ ou retirer fa grâce ^ 
Ou Vaftre qui des deux tient la première place. 
Alors que fon plein rond il refait de nouveau, 

Qi^il imite ^ s'il peut, le front de ma Deeffe, 
Mais qu^ilfe garde bien que fon arc ne le bleffe. 
S'il fait, Pycmalion, la mère de Cynire, 

Qu'il voye prendre vie à ce qu'il aura peint, 
Il fera par les maulx qu^il en aura contrainél 
Le tableau parricide & le pinceau maudire. 

XXIII. 

Si Je pouvoy* porter dedans le fein, Madame, 
Avec mon amitié celle que j'ayme auffi, 
Je ne me plongeroy^ au curieux foucy 
Qui dévore mes fens d'une amoureufe fiamme, 

Doncques pour arrefter l'aiguillon qui m'entame, 
Donnei moy ce pourtraiél, où je puiffe tranfy 
Effacer voftre teint d'un defir endurci, 
Dévorant vos beautej de la faim de mon ame. 

Mourir comme mourut Laodamie, allors 
Que de fon ami mort elle embraffa le corps, 
Defes ardentj regret^ rechauffant cette glace, 

Mourir, vous contemplant^ de Joye & de langueur. 
J'ay bien deffus mon cœur portraiÛe voftre face 
De la main de l'amour, mais vous avej mon cœur. 
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XXIV. 

Foure peindre aveuglé^ qi^efi^^e que tu iracaffe 
A ce petit pourtraid où tu perdf ton latin, 
Effayant d'efgaler de ton blanc argentin 
Ou du vermeil y le lys & Paillet de fa face? 

Ce fat eft amoureux ^ & veut gaigner ma place : 
Il ny peint pour le front ^ la bouche & le tetin; 
Sors de làj mon amy, je fuis un peu mutin : 
Madame y excufei moy, car j'y ay bonne grâce ^ 

Ces coquins v^ont crayon à vos couleurs pareil^ 
Ny blanc fi blanc que vous y ny vermeil fi vermeil. 
Tout ce qui eft mortel s'imite, mais au refte 

Les peinélres n'ont de quoy reprefenter les Dieux, 
Mais fay desja choife dans le threfor des deux 
Un celefie crayon pour peindre le celefte, 

XXV. 

Quejefoy^ donc le peindre ^ il n^a quitté la place ^ 
Rengainé f on pinceau : je veux bien faire mieux 
Qu'en un tableau mortel, qui bien toflfera vieux 
Et qui en peu de temps fe pourrit & s'efface ; 

Je pein' ce brave front ^ Empereur de ta face^ 
Tes lèvres de rubis, l'or de tes blonds cheveux. 
L'incarnat de ta joue & le feu de tes yeux^ 
Puis le fuccre du tout, le luftre de ta grâce, 

Je peins l'orgueil mignard qui pouffe de ton fein 
Les foufpirs enfer me^^ l'yvoire de ta main. 
Un peindre ne peut plus: j'enfçay bien plus que luy. 

Je fay^ ouir ta voix^ & fentir ton haleine 
Et ta douceur y & fi on fçaura par ma peine 
Que la lame, ou bien l'ame, eft digne de l'eftuy. 
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XXVI. 

Autant de fois que voftre efprit de grâce 
Fera mouvoir un efclat de vos yeux 
Sur ce pourtraiéty en cela plus heureux 
Que riefl Vahjent duquel il peint la face y 

Autant de fois il faudra que f efface 
Par ce tableau vos mefpris oublieux. 
Vous me verrej & ne verre^ mes feux 
Qui j^ont laijfé exempte aucune place : 

Autant de fois vous rêver re^ celuy 

Qui fe hayanty vous aime & fon ennuy^ 
Mais on ne peut en ce tableau voir comme 

De toutes parts je brujle peu à peuy 
Ou autrement ce neferoit qt/un feu 
Qui f^auroit rien que la forme d'un homme, 

XXVII. 

Qui void le Dieu aux blonds cheveux 

En quittant la mer fon hofteffe 

Frifer en. l'air Vor de fa treffe. 

Voilé de fon chef pretieux^ 
Qui void Vœther proche des deux 

Ou bien la forme mentereffe^ 

La pluie d'or & la fineffe 

Du plus adultère des Dieux ^ 
Ceftuy là verra la peinture 

De l'or & de la cheveleure 

Qui efface y P^ff^ ^ furmonte 
Lefoleil & abbaiffe encor 

En mefprifant la pluie d'or^ 

L'ofther qui fe cache de honte'. 
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XXVIII. 

Nonj ce ne font point deux courauXj 

OEillets cramoifis^ ny encore 

Une bouche : ce que j'adore 

Mérite bien des noms plus hautij 
C^efl Iris trêve de mes maux, 

Uarc que le Ciel nous recolore 

Fait la paix^ celuy que J'honore 

Fend l'orage de mes travaux. 
Sois propice â mes vaui ; ma veuë 

Ne fois de ton arc defpourvéué^ 

Des Dieux la meffagere & fille 
Par qui le nuage efi chaffé. 

Quand l'humeur de mes yeux difiille 

Du ciel de fon front courroucé. 

XXIX. 

Vertomne e fiant brufié d'un tel feu que le mien, 
Pipé qt^ilfufi des yeux de la nymphe Pomone. 
Pour amolir le fein de fa dame félonne 
Changea comme il voulut de forme & de maintien. 

Mais helas mon pouvoir j^efi tel que fufi lefien! 
Il s'habilla en vieille à la tefte griforme^ 
Et puis en Adonis , & lors jouit Vertomne 
De ce qt^il adoroit pour fon fouverain bien. 

Je fuis bien feur du. poinàl, vous r^aimej pas, Deeffe, 
Le front enfillonné d'une froide vieille ffe, 
Un marcher tremblottant, deux yeux pafles, ternis ; 

Si j'etois en ma forme inconfiant & muable, 
Je formeroy^ mon corps pour le faire amiable . 
Comme mon ame efi belle, il feroit Adonis, 
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XXX. 

Si tofl que voftre coche a peu enfemble avoir 
Un amour fi très ferme ^ & fi très precieufe. 
Indigne de porter charge fi gratieufe^ 
Un defplaifir efgal il nous fit recevoir. 

Il eft ver Je par terre ^ en cela je puis voir 
Que fortune ne veut m'eftre fi rigoureufe 
Que fi elle n'eftoit que pour vous malheur euje ; 
Si j'interprète- mal^ Je me veux decepvoir : 

Doux bienj douce douleur qui nous Jera commune, 
Je me deJdV du mal que j*ay dit de fortune 
Si mon mal & mon bien font unis avecq'vous; 

Je ne vous cerche pas compagne en ma triflejfe^ 
Mais J'aimeroy fortune^ & Jes coups Jeront doux 
Si la playe d'amour nous unifl, 6* nous blejfe. 

XXXI. 

Dans le parc de Thaly j'ay drejji deux planjons 
Sur qui le temps faucheur ny l'ennuyeuje eflorje 
Des filles de la Nuiéi Jamais ràaura de force ^ 
Et non plus que mes vers n'efleindra leurs renoms. 

J'ay en gravé dejfus deux chiffres nourri ffons 
D'une ferme union qui avec leur ecorce 
Prend croiffance (y vigueur, & avecqu'eux s'efforce 
D'acroijhe l'amitié comme croiffent les noms; 

Croiffeip arbres heureux, arbres en qui fay mis 
Ces noms & mon ferment ^ & mon amour promis. 
Auprès de mon ferment Je metj cefte prière : 

« Vous Nymphes quimouillei leurs pieds fi doucement, 
AccToiffei fes rameaux comme croift ma mifere^ 
Faites croiftre fes noms amfi que mon tourment, » 
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XXXII. 

Je difpute pour vous amtre cefte lignée^ 

Tige de tant de Ducs^ de Princes & Seigneurs, 
Puis je debas r honneur de vos predeceffeurs 
Contre vous qu'un tel fang a la terre donnée. 

Je fuis en tel combat que mon ame eftonnee 
Balance inconflamment à vos divins honneurs^ 
Ores pour vos vertus y ores pour vos grandeurs ^ 
Pour P honneur & pour l'heur auquel vous efles née. 

Ce nom Salviati ^efieve jusqu'aux deux y 
Voflre perfeékion r^imite que les Dieux, 
J'efiime la grandeur une celefle grace^ 

Ce don j^eft rien^ s'il n^eft d'autres dons décoré : 
C'eft beaucoup d'eflre ainfi de fa race honoré ^ 
Mais c'efiencores plus d'eflre honneur de fa race, 

XXXIII. 

Je veux te louer, te chanter ^ 
Dire ta beauté nonpareillej 
Bénigne & gratieuie oreille 
Qui prens plaifir à m' ef coûter ; 

Mes cris ne t'ont peu def goutter : 
Si je fuis prefi y tu ^appareiller 
Ta douceur à mon mal pareille 
Lamente en m'oyant lamenter^ 

Honnefte^ douce & débonnaire 
Tu efcoutes bien ma prière : 
C*eft pourquoy ainfi je t'appelle ^ 

Mais fi tu fais contre raifon 
De la fourde à mon oraifon^ 
Tu feras mal faite & moins belle. 



9 



32 L£ PRIMT£MS DU SIEUB. J> AVfiIGNE. 



XXXIV. 

Guerre ouverte^ & non point tant de fubtilitei : 
C'eft aux faibles de cœur qi^ il faut un advantage, 
Pourquoy me caches-tu le Ciel de ton vifage 
De ce traiflre fatin^ larron de tes beauté^? 

Tu caches tout horfmis les deux vives clarté^ 
Qui m'ont percé le cœur^ efblouy le courage^ 
Tu caches tout horfmis ce qui me fait dommage , 
Ces deux brigands^ tyrans de tant de liber te^; 

Belle^ cache les rais de ta divine veué. 
Du reflefi tu veux, chemine toute nuë^ 
Que Je voye ton front, & ta bouche & ta main. 

Amour ! que de beautei^ que de lys^ que de rojes» 
Mais pourquoy retiens^tu tes pommettes enclofes! 
Je fay monfiré mon caur^ au moins monftre tonfein. 

XXXV. 

Je nefçay s'il te fouviendroit 

Qiien ta main blanche & graffelette 

Mefloit deliaifon bienfaiéle 

Ton doigt mefcogneu de mon doigt , 

En ce las d'amour fe perdoii 

Comme au cep mon ame fub/eéle^ 
Nous chantions d'u(te main muette 
Le feu qui au fein fe fondoit ; 

Si tu es fine affei^ devine 

Ce que fur nos doigts f imagine 
Qui font entrelaffei ainfiy 

Si tu devines nos penfees 
Qui s'accorderont en ceci 
Comme nos doigts font ei^laje^. 
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XXXVI. 

Tu m'avois demandé, mignonne, 

De Paris quelque nouveauté : 

Le nouveau plaift à ta beauté, 

C'eft la nouveauté qui m'eflonne. 
Je iCay veu depuis ta perfonne 

Rien qui doive efire fouhaité, 

Ainfi je v^ay rien apporté 

Que ce criftal que je te donne. 
Que di-je. Je ne pouvoy* mieux 

Pour monftrer enfemble à tes yeux, 

Mon feu, ta beauté merveilleufe. 
C'ejî nouveauté! tu rCen crois rien, 

J'efpere que par ce moyen 

De toy tu feras amoureufe, 

XXXVII. 

Yeux enchanteurs, les pipeurs de ma veui. 
Feue engeoUeuje, haineuse de mes yeux. 
Face riante à ma mort, à mon mieux, 
Cefte beauté cache l'ame incogneué ; 

Tu as furpris ma vie à Vimpourveuè, 
Mais furprer^ moy, comme du haut des deux 

, Diane fit quifurprit otieux 
Endymion, couverte d'une nue. 

Car je fuis tien auffi bien comme luy. 
Son heur me fuit, j'empoigne f on ennuy, 
A luy & moy ta puiffance efl commune, 

Mais las! je veille & il fujl endormy, 
Il fuft aimé, & je ne fuis qu'amy 
Qui fans baxfer me morfonds à la lune! 
III. 3 
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XXXVIII. 

N'a doncques peu l'amour d'une mgnard& rage^ 
D'un malheur bieu heureux ^ d'un malheureux bonheur 
Combatre vojhe ennuy, & mejler la couleur 
D'un oeillet fur le lys de vofire blanc vijage, 

C'eft à cefle blancheur que l'amour fait hommage^ 
C'eft l'honneur de vos yeux^ c^efl encor l'autre honneur 
Qui rid en vofire front ^ mais c'efi plus toji malheur 
Qu'un bon heur^ car un bien ne peut faire dommage; 

Diane ^ je fçay bien : vous efies de bon or^ 
Mais il eji blemijant^ pour ce qu^il n'a encor 
Prins couleur aux chaleurs d'une ardente fournaiie ; 

Ayei pitié de vous, & comme peu à peu 
Lajlamme rouffiji l'or, V amour fait voJhe feu 
Et que je foy' l'orphevre, & l'hymen fait la brai\e, 

XXXIX. 

Va^t-'en dans le feùi de ma mye. 

Sonnet plus mignon, plus heureux 

Que ion maiftre, & que l'amoureux 

Qui aimant, brufiant, ne s'ennuye. 
Tu vas, je ne t'en porte envie, 

Eftre dévoré defes yeux. 

Avoir un accueil gracieux 

Et je ne la voy^ qu'ennemie : 
Elle fayme & elle efl fi belle ! 

Ne devient pas amoureux d^elle, 

Ce papier ne peut faire ennuy, 
Mais pour le lieu oit on le porte, 

Je voudroy' faire en quelque forte 

Un change de moy & de kty. 
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XL. 

Vos y€^x WP honoré d'urne çekfiê nêui 
Mon labow gmrdomié du /mines de vos yeuX) 
Vous avei coloré d^un clin d'oeil gracieux 
Mon papier blemîffanP du }owr de vofire nue. 

Le lahoweux trainaut le foc de la charrue, 
Importuné des venti ir d'un temps pluvieux 
Est ainfi foulagéj quand le foleil des deux 
Luy rayonne le ohef, paillant à l'impourveuê, 

J'ay plus vofire renom <pie tues peines chanté. 
Et quoyque x^pouffé, oMigé, maltraiélé, 
Si eflH:e que pouvant noa ftile m Je change» 

Ne mefprifei les vers qui vous ont en tel prix, 
Et lifoi de hon coeur mes cris & mes ^ripss, 
Et vous Urei mes maux avec vofiu^ louange. 

L'Hyver à fa f^fie gr^om^ 
G^gea que le ciel luy doimçit 
Une blancheur qu^il çforoit 
Monfirer pour braver ma migtumne : 

Le ciel force neige luy donne; 
Le vieillard qui par là penfoit 
Avoir gaigné, me demandait 
Le pfix que fa viéloire ordonne. : 

u Nous allons guetter au matin 
Ma belle qui, au blanc fatin, 
Faifoit honte aux lys, & auxjieurs, n. 

Le vieillard fe dédit & tremble 
VçyaxU le lufire, & les couleurs 
Pe ma mie & la neige enfemble, . 
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XLII. 

Auprès de ce beau teinét le lys en noir fe change ^ 
Le laiél eft basané auprès de ce beau teinél^ 
Du cygne la blancheur auprès de vous s^efteinél^ 
Et celle du papier où eft voftre louange. 

Le fuccre eft blanc ^ & lorfqu'en la bouche on le range 
Le gouft plaifl, comme faiû le luftre qui le peinél^ 
Plus blanc eft Varcenicp mais c*eft un luftre feinél^ 
Car c^eft mort^ c'eft poift>n à celuy qui le mange. 

Voftre blanc en plaifir taint ma rouge douleur, 
Soyei douce dû gouft ^ comme belle en couleur y 
Que mon efpoir ne fe>it defmeniy par l'efpreuve^ 

Voftre blanc ne ft>it point d'aconite noircy^ 
Car ce fera ma mort^ belle, fi je vous trouve 
Auffi blanche que neige & froide tout ainfi, 

XLIII. 

// te doit fouvenir y Diane, en mon abfence 

Des marques que ta gorge, & ton bras^ & ta main 
Portent pour tefmoigner que le fort inhumain 
A grand tort me priva du jour de ta prefence, 

Car Nature avoit mis fort peu de différence 
En ce que nous avons d'apparent & d^ humain ^ 
En cinq marques encor que tu fçais, mais en vain 
Euft elle de nous deux fi chère fouverumce ; 

Mon bras gauche eft marqué de mefme que le tien^ 
Ma main eft différente à la tiene de rien^ 
Si que y hors la blancheur^ quand elles font enfemble 

Nous les mefcognoiffbns : nous avons, toy & moy, 

Encor trois feings pareili : Mais quel malheur pourquoy 
A mon vouloir bruflant ton vouloir ne reffemble ! 
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XLIV. 

Que voy-je? une blancheur à qui la neige eft noire. 
Des yeux ravis enfoy^ de foy mefme efblouisy 
Des oilleti à Venvy des lys efpanouïs^ 
Des doigts qui prennent luflre à ces marches d^hyvoire^ 

Mais qi^efl'-ce qi?en oyant encor ne puis-je croire , 
Un cœlefte concert ^ les orbes es jouis ^ 
Qui me vole à moy mefme (r pille efvanouïs 
Uame, le cœur^ Vefprity les fens^ ir la mémoire. 

Qui pourroit vous ouir^ fi belle vous voyant? 
Et qui vous pourroit voir fi douce vous oyant? 
O difficile choix de fi hautes merveilles! 

Mon cœur s'envole à vous, tout Jlame & tout defir, 
Certain de me quitter ^ incertain de choifir^ 
Le paffage des yeux, ou celuy des oreilles !' 

XLV. 

Veux-tu plaider y Amour? ou s'il faut que f endure 
Les maux que tu me fais? non, j'ayme mieux plaider. 
Je t'adjourne, J'informe, & veux te demander 
Lafomme & l'interefl de tout ce que j'endure ^ 

Tu me repareras l'injuftice & l'injure 
Dont tu ufe envers moy; la Raifon veut m' aider ^ 
Comptons, Amour, tous deux, commence à regarder 
Mes fervices paffeiy & m'en paye l'ufure; 

Ma Maifheffe fera pour moy à ce befoin : 

Je la veux pour arbitre, ou Juge, ou pour tefmoin, 
Ouy, je veux qu'elle foit arbitre de ma vie, 

Et ne puis recufer, combien que Je cognoys 
Qu'elle î^a droiéï efcript, ne couftume, ne loixn 
Et que, pour m' achever, elle efi juge & partie. 
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XLVI. 

TrentbiaHt (Twiè fiebvre hùurYÈlhe 

Je fàfi>y^ ia glace en froideur ^ 

Puis k^e fùurhaijè d^ ardeur 

B'rttfloit monfang & ma moette, 
L^arftour premièrement me geife^ 

M'ofte Vejperance de peur^ ' 

Puis fa violente chaleur 

D'efpoir m'efchauffe la cervelle. 
Je me pleignoy^ amèrement 

Des longueurs qui fi longuement 

Faifoyent me dejplaire ma vie : . 
L'amour & mon maVhettr fatal 

De mafiebvre quarte guérie 

Me firent entrer en chaud mal. 

XLVU. 

En fendant Veflomac de la Saulne argentine 
Des avirons trtHchantj^ qui en imlle morceaux 
Faifoyent jaillir en l'air mille Muettes d'eaux. 
Je tuoy' dedans l'eau iOie Jlamme divine. 

Mais fefloy bien deçéu :jefen' en ma poiélrine 
Doubler mes feux efmeus, mes playes & mes maulx. 
Vivre y parmi les Jlots, les éternels Jlambeattx 
Qui du ciel en mon fein efprirent leur racine. 

Mille Nymphes des bois fortent leur chef émargent 
Sur les fauUes feuilliei ir fuiveiit en nageant 
De l'oeil iy de la voix, & mes cris, 6* mes rames. 

Oùfuis''tu, malheureux, où cerches^-tu repos? 

Penfes'tu bien que l'eau noyé amour & les Jlammes? 
Venus fufi née en mer, & vitparmy lesJlot{. 
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XLVIII. 

J'avoy^ juré ma ntort ir de met tt^s jours 
La defirable fin^ iorfyue de ta prefence 
Je me verroy^ bamiy» Sus dxmcy Aubigné, fenfe 
A te priver dajxncr^ humy de tes amours! 

Mais mourir c^efi trop peu, je veux languir tous jours ^ 
Boire & fuccer le fiel, vivre d'impatience^ 
AT endormir fur les pleurs de ta meurtrière abfence^ 
ÂVeflranger du remède & fuir mon fecours. 

N'ejl'^e pas bien mourir ^ me priver de ma vie? 
Je ne vy* que de toy, je n'ay donc pas envie 
De vivre en te laiffantj encores je me voué 

A la plus rude mort quifepuijfe efprouver; 
Oefl ainji qu'on )refu\e un coup pour achefver 
•Au condaïàné qui doibt languir fur une roui, 

XLIX. 

Si tojl que V amour tufl errtpriffonné mon ttme 
Soub^ les ejlroittes loix d'une grande beauté^ 
Le malheur qui jamais ne peut ejhe dompté 
Acheva de tout point mon torment^ &fa Jlamme : 

L'un retint mon efprit à jamais prés ma dame^ 
L'autre arrache le corps y çà & là tormenté. 
Iniquité cruelle^ inique cruauté 
Qui deux poinûj tant unis en deux moitiei entame! 

Voila comment je fay' d'un exil envieux 
Mes fens nuds de vigueur^fans leur regard mes yeux ^ 
Et chafque part de moy eft à part inutile. 

Si lefang & le coeur ne vivemplus dehors y 
Si V efprit feparé ne fert de rien au corps. 
Qui dira que l'exil n'efi une mort civile? 
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L. 

Quand du fort inhumain les tenailles Jlanibantes 
Du milieu de mon corps tirent cruellement 
Mon coeur qui bat encor & pouffe obfiinement. 
Abandonnant le corps ^ fes pleintes impuiffantes^ 

Que je fen' de douleurs^ de peines violentes ! 
Mon corps demeure fec^ abbatu de torment 
Et le coeur qu'on m'arrache eft de mon fentiment. 
Ces parti "^^^^^ ^^ moy^ l'une de l'autre abjentesy 

Tous mes Jens efperdu\ Jouffrent de fes rigueurs ^ 
Et tous ef gaiement portent de fes malheurs 
L'infiny qu'on ne peut pour départir efleindre. 

Car l'amour eft un feu & le feu divisé 

En mille & mille corps ne peut eftre efpuifé^ 

Et pour eftre party^ chafque part n'en eft moindre. 

LL 

Pourquoy^ fi vous vouliej à Jamais me chaffer 
Dufoleil de ma vie & hors de voftre grâce y 
N'avei-vous fait mon coeur changer auffi de place, 
Puis quand il vous euft pieu fuir & defplacer^ 

Au moins avecq' l'efpoir vous deviej effacer 
Le fouvenir de vous : fi je perdoy^ la trace 
De mes regreti trenchantj^ comme de voftre face y 
Je feroy^ par un mal un autre mal ceffer. 

Vous n'eftes pitoyable & avei peur de l' eftre , 
Vousfuyei ma raifon de peur de la cognoiftre. 
Le juge eft impiteux qui bien loin de fa veuë 

Fait mourir le captifs pour n'en avoir pitié^ 
Et la playe que m'a fàiéle voftre amitié 
Eft plus forte que l'oeil de celle qui me tué. 
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LU. 

Le foi qui efpiant mal à propos un aflre 
D'une fauce aflralabe ir d'un faux inftrument 
Dit que Je vous perdray dedans Jtjc mois y il ment. 
Fortune ne m'eft pas Ji cruelle maraftre : 

Je veuxfçavoir qui eft ce mignon, ce folaflre, 
Eftropié des yeux & de V entendement, 
Luy arracher la barbe, (r demander comment 
Il eft Ji libéral de prefcher mon defafire, 

Ouy, mais, ce dira il. Je le voy par le fort. 
Regarde donc plus prés , tu y verras ma mort. 
Voila un coup de pied, ajlrologue parjure, 

Par ton fort, maijirefot, voyois-tu ce malheur? 
Defdy^ toy, ou Je veux, monfieur le devineur, 
Voir fi tu as preveu ta dernière adventure. 

un. 

» 

Sicefl oeil foudroyant qui m'a tant defdaigné 

N'a peu voir en mon front la poltronne inconfiance, 
N'ay 'je point mérité enjujie recompenfe 
D'ejlre aujiprés admis que Je fuis efloignéî 

Penfe, injujie beauté, Ji tu m'avois donné 

Seulement par effay un traiél de bienveillance, 
A quel effort d'amour croiflroit ma patience! 
De quel brafier mon coeur feroit environné, 

Voyant luire aux beaux Jours d'une face nouvelle 
Un favorable ris pour un defpit rebelle; 
Juge quelles feroyent mes ardentes fureurs, 

Si la main qui me pouffe apprenait à m'attraire, 
Si tes amers refus ejloyent douces faveurs. 
Comme on Juge le bien à l'efgard du contraire! 
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LIV. 

Ceux qui n'ont à compter que leurs feintes douleurs ^ 
L'emmielle^ le veftin du quel ili empoiionnefàt^ 
Que le mal contrefaiél qu'eux mefmesJUife donnent ^ 
Pour chatouiller leurs fens de mignardes rigueurs^ 

Si ces adeloijis euffent fondé leurs pleurs 

Sur les juftes courroux qui mon ame environnent^ 
Les foujpirs inconfians qui de hur fein friffonnent 
Neferoyent feinéli^ non plus que feinéhs leurs douleurs. 

Mais quoy! de mefmes pleurs leur tri fie face efl teinte 
Et mefmes figftes ont l'atnour vray, ir la feinéte. 
Que nepuis^je arracher ^ monflrer mon coeur au jour? 

Que ne fit Jupiter au fein une ouverture? 
Las! faut-il que le temps prouve ce que j'enàurè. 
Et que le pis éP aimer fait la preuve Rameur? 

LV. 

J'efloy^ au grand chemin qui meine les amant^ 
Au Jardin de Cipris cueillir la jouijfance 
Des frui£l\ à demi meurs ^ éP aigreur^ éPimpatïencè, 
Et ufoy^ en ce trac mon efpoir & mes ans. 

Ce chemin eft fafcheuXy plein de fables mouvanti^ 
VefpineSy de rochers^ & fa tendrette enfance^ 
D'un million de Jleurs qu'un pré mignard ageanct 
Montre à gauche unfentier qui pippe les pafianîj. 

Je laiffe pour l'aifé^ le fafcheux & l'utile^ 

Je pren' le mal trompeur pour le bien difficile^ 
Mais plus je vay^ avant y je m^ engage tous jours 

Emprifonné des eaux^ des foffei & des hayes^ 
Là j'apprins pour V efpoir à dévorer les playes 
Et qu'en beuvant Vamer on mérite le doux. 
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LVI. 

Celuy qui voit corhm&nt je nte pais 'de Yegret\. 
De deffeiHs mât (0s^ d'ufie gérance vàïitè^ 
D'un trop fard repentir ^ d'uftepenr irtip fouéainè , 
Les fangîùti èjhuffei quifgfuivent de prés, 

Ceiuy qui voù comment feffkye tout exprès 
A me noyer de pleurs au gré d'wïe inhumaine^ 
Desfoufpirs dé monjlanc revamifàHt ma peine ^ 
N'ayant tant de cheveux deffus moy que de trebi, 

Celuy là qui mè voit^ ennemy de mm aifoj 
Brufler opiniafitè en cette me/me braïfe 
Qu^un amoïir trop confiant a voulu atiier^ 

Me dit qu'il n'y a point de maiftreffe fi belle 
Quipuiffe meYîter qu'oh pleure tant pour èlle^ 
Ou bien qu'il ^)r à. point de vers pour la prifér, 

LVII. 

Chacun fouffre /on mal: tu nejenspas ma peine ^ 
Mon ccnar fécond^ helas! tu nefens pas mes maux. 
Je me veux mal éP autant quefayme mes travaux, 
Ainfi de mon amour je conçoy^ une haine. 

Tu touches bien mon poulx hafté de mon haleine ^ 
Tu fens bien ma chaleur ^ ma fiebvre^ mes travaux. 
Tu vois mon oeil tourné^ tu vois bien les ajaulx 
Qui font plus que ma vie efire ma mort certaine; 

Mais las! fi tu' pouvoir fi^uffrir^ comme je fays^ 
Ce de quoyje me plein' ^ je te lairrois le fais 
De porter feulement le friion d'une oeillade : 

Encor^ t'efl-il advis que pour rien je me deus? 
Mon mal efi afii grand pour en empefcher deux. 
Mais le foin oublieux efi inique au malade. 
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LVIIL 

Mille baifers perdus ^ mille & mille faveurs ^ 
Sont autant de bourreaux de ma trifte penfee^ 
Rien ne la rend malade & ne l'a offenfee 
Que le fuccre^ le rys^ le mielj & les douceurs : 

Mon coeur efi donc contraire à tous les autres coeurs ^ 
Mon penfer eft bigarre j & mon ame infenfee 
Qui fait prefente encor' une choie paffee^ 
Crevant de defejpoir le fiel de mes douleurs. 

Rien n'efl le deftruéleur de ma pauvre efperance 
Que le paffé prefent : â dure fouvenance 
Qui méfait de moy mefme ennemy devenir! 

Viveiy amans heureux^ d'une douce mémoire^ 
Faites ma douce mort^ que toft je puijfe boire 
En l'oubly dont fay foif, (f non dufouvenir. 

LIX. 

Pour faire les tef moins de ma perte les bois 

Et les lieux efgarej^ pour contraindre les pleines 
Et les rocj endurcis & les claires fontaines 
A donner les accenti d'une féconde voix, 

Four faire les efchos refpondre par fept fois 
A fes cris efclatans qui fartent de mes gennesj 
En redoublant mes cris Je redouble mes peines, 
Je ralume le mal qu'amorty je penfoys. 

Mon malheur n'efi pas tel que je le puijfe feindre, 
Ilfe monfire foy mefme, & ilfçait bien fe pleindre 
Quand Je le veux cacher foubj la clef d^un bon cœur. 

J'appelle lafcheté trop longue patience : 

Vrayment taire fon mal eft figne de conjiance, 
Mais c^eji la marque auffi d^une foible douleur. 
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LX. 

Je defpite à ce coup ton inique puiffancêj 
O nature cruelle à tes propres enfantf. 
Terre yvre de monfangy ô aflres rougi ffanti^ 
Bourreaux du ciel injufle^ aveccf leur influence 

Je n'ay peur d^efchaujfer fur mon outrecuidance 
Voflre aveugle fureur ^ vos courroux impuiffanti» 
Ils font fourdsj Je lefçay^ car mes foufpirs cuifant^ 
N'ont peu impetrer d'eux une povre audience; 

Si en les diffamant je les puis faire ouyr^ 
J'auray en les fafchant de quoy m£ resjouir : 
Ils entendront de moy tant d' effranges def aflres 

Contraires au deJHn^ contraires à leurs cours j 
Qiiau lieu âefire ennemis y fauray à mon fecours 
La nature^ la terre j & le ciel & les aftres, 

LXI. 

* 

Si ceux là font damnej qui^ privej âefperance^ 
Sur leur acier fanglant vaincus fe laiffent ckoi ^ 
Sic^efl damnation tomber en defefpoir^ 
Si /enferrer foy mefme efl une impatience ^ 

N'eft-^e pas fe damner contre fa confcience^ 
Avoir foif de poifon^ fonder tout f on efpoir 
Sur un fable mouvant ? hé ! où peut il avoir 
Pire damnation^ ny plus aigre fentence f 

Un mefprifé peut il craindre fon dernier jour f 
Qui craint Minos pour juge après Vinjujle amour ? 
Defdaigné que je fuis y comment pourroy^je craindre 

Une roche y un Caucafe^ un autour outrageux^ 
Au prix de mes tormenti? Je meurs pour avoir mieux, 
Piafque de deux malheurs il faut choijîr le moindre. 
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LXII. 

Effl-^l donc vray qi^ilfaut que ma veuif e^chan^e 
Allume dans mon Jein Paomicide defir 
Qui fait hoir ma vie^ & pour elle choifir 
Uaîfé Jaccagement de ma force domptée ? 

Puù'je voir fans pleurer ma raifon furmontee 
Laiffèr mon fens captif par la Jlamme périr ? 
Puis-^e voir la beauté qui me conftraint mourir 
Se rire en fa blancheur de moy enfanglantee? 

Je maudy^ les fiertei^ les beautei & les deux y 
Je maudy' mon vouloir ^ mon defir, & mes yeux^ 
Je loueroy' les beautei^ cieux & perfeveraace^ 

Si la beauté voulait animer fa pitié ^ 

Si le^ cieux inclinçyent fur moy fon amitié^ 
La dure fermeté y fi elle efioit confiance. 

LXIII. 

Comment veux^j,e que Vame^ & foible & defolee^ 
Commande à mon defir & corrige me^ yeux 
Efchauffei du divin & des forces des cieux 
Contre qui toute force en vain eft efbranlee ? 

Comment peut Famé humaine efchapper afolee 
De la mefme rigueur qui fait cent fois les Dieux 
Perdre leurs dignittej & mourir amoureux ? 
O ame pour Jamais dejlruiéle^ enforcehe ! 

Je veux bénir les cieux ^ ma dame^ ir fa beauté ^ 
Je beny^ mon defir ^ mes yeux^ ma volonté ^ 
Car ma perte me plaifi^ je me plais à ma Mamme. 

Les Cieux m^ont fait heureux d'aimer en fi haut lieu : 
Ma dame & fa beauté ^ d'homme me font un Dieu^ 
Bruflent le corps pour tr^ttre au ciel ^ amour fon ame. 



H£CATOMB£ A DIANE. 47 



LXIV. 

Je nefçay^fijk doy^ eftimer par rçitfo^ 

Le jour ou lafaifon ou contraire^ ou heureux 
Que Je vy' de/es yeux la fiamme gracieuje 
Empoifonner mes fens d^une douce poifon. 

Ses deux SouleHj me font heureux en la pxifon 
Où loge la douceur & la peine engoijfeufe^ 
Mais telle qi^elle foity ou douce ^ ou ennuyeufe, 
De la four ce du mal fefpere guerifon. 

Je n^en veux qtiâ ces yeuXj non auxfiens^ mais aux miens ^ 
Et quand tout efl bien diû^ &aux miens & aux fiens^ 
Car les traiftres ont eu entr^eux intelligence : 

Les fiens plus cauteleux me prindrent endormy 
Et les miens ne veilloyent que veillanti à demy. 
Ou bien ils veiïloyenf trop^ volauti ma pati^i^ç. 

LXV. 

Fortune f^euft jamais tant d^inconftaace^ 

Tant de malheur j de prompt événement 

Que fay de peurj de peine ^ de tourment^ 

En apprenant que éefi quobeiffance ; 
Je fuis fafcheux aimant voftre prefence^ 

Trop grand Seigneur la fuyant fagementy 

Je nefçeus onc^une fois feulement 

En vousfervant me donner patience ^ 
Efiant hardy^ je fuis foly hasardeux y 

Si je fuis f âge y on m^ appelle paoureux^ 

Voyei comment ilferoit difficile 
De donner loy à la fureur des vent^ : 

J^ay fait naufrage aux rages (fune Scylle. 

Fuyant Caribde & les fcyr thés mouvant f. 
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LXVI. 

combien le repos devrait eftre plaifant > 
Après un long chemin^ fafcheux & difficile ! 
O combien lafanté qui tire le débile 
Hors du liai par la main^ le va favorifant^ 

Combien j après la nuiél^ le foleil reluifant 
Fait paroiflre au matin fon jour doux & utile ^ 
Comiien après Fhyver vault un printemps fertile. 
Et le lephir douillet après le froid cuifant ! 

Combien après la peur eft douce Vaffeurancey 
Après le defefpoir eft chère Vefperance^ 
Après le fens perdu recouvrer la raifon ! 

O combien à fouhait, combien delicieufe 
Seroit ma liberté après cefle prifon^ 
Combien au condamné ferait la' vie heure ufe! 

LXVII. 

DoéleurSj qui annoncei que nos Efpriti ont eu 

Entrant dedans leur corps y de la main de leur pere^ 
Le choix du bon^ pour voir & fuir le contraire, 
Et que U arbitre franc du Ciel ili ont reçeu. 

Si vous aviejj cagoti, fait preuve de ce feu 
Quifçait de mon plaifir ma volonté diftraire, 
Qui fait hair mon bien & mon malheur me plaire , * 
Et ne pouvoir vouloir, vouloir ce que je fuis. 

Vous fçauriei que l'efprit fe fent de fon organe, 
y en fis la preuve allors que les yeux de Diane 
Changèrent mon vouloir à ne vouloir qv^ amour ; 

Ma volonté v^eft plus volonté qiià faux tiltre, . 
Je voudroy* n^-aimer point, & fayme de ce jour 
Ce qui niofte le choix, Pâme & le franc arbitre. 



H£CATOMB£ A DIAN£« 49 



LXVIII. 

Ceft eflhomac de marbre eft-il pas /nfiiant 
Pour monftrer que le cœur qui là dedans ^emmure 
Comme luy eft de marbre & âleftoffe plus dure 
Qiiun roc invariable^ endurcy & pefant ! 

J^ayme bien la beauté du marbre reluifant^ 

Mais je v^y puis graver ny terme y ny peinéture ; 
Tableau fainél où. mon nomfervira de figure ^ 
Sois dur à Veffacer ainfi qv?en Vincifanty 

Car fi les diamant^ fe gravent par les eaux^ 
Et fi Von voit les rochi fendui par les ruiffeaux. 
Si du borgne Affricain lefi)inj les feux auffi 

Parmy les rochi brif es firent chemin aux armes ^ 
Je graver ay mon nom fiir ce cœur endurcy ^ 
Le brujlant de mes feux^ le mynant de mes larmes. 

• LXIX. 

Un povre fer f brujlant d^un tel feu que le mien^ 
Longtemps humilié ^ dif courant à fa dame 
Son amour j fa confiance (r fa volante Jiamme 
Eut pour refponfe enfin qu^elle n'en croyoit rien, 

Ur^ autrefois louant fa grâce ^ fon maintien ^ 
Ses vertus y fa beauté qui le tue & Venfiamme^ 
Son corps digne des deux, laprifon de Jon ame^ 
Elle dit : « Taifei^vous^ car Je le cognoy bien. » 

Ha ! dame y qui ries moins flupide qiiorgueUleuiey 
Deceuè que trompant ^ fiere que defdaigneuie^ 
Il faloitj pour refpondre au vray & fagement^ 

Mettre au premier difcours ta refponfe dernière ^ 
Garder à tes bautei l'ignorance première ^ 
Et tu euffes cogneu ta faute & mon torment, 
III. 4 



t 
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LXX. 

Diane ^ des le Jour que Vefclair de ta face 
Affirianda mes yeux d^un appas enchanteur ^ 
Je n^ay peu adviferfije doy^ plus d'honneur 
A ta douce beauté ^ ta fageffe^ ou ta grâce : 

L'une me brufle^ & Vautre a fait tranjir de glace 
Mon efpoirj la troifieme a mis dedans mon cœur 
Un vif pourtraiéè non feinél d'une feinte douceur ^ 
Fondement fablonneux où j'affieds mon audace; 

Ta beauté fit voler mon ardeur jufqii aux Cieux^ 
Ta fageffe Vaffeure & fait efperer mieux ^ 
Tes gracieux accueils ejlevent mon envie; 

Ta beauté me fera fupporter ta rigueur ^ 
Ta fageffe pourra excufer mon erreur^ 
Ta grâce interinant la grâce de ma vie, 

LXXI. . 

Les lys me femhlent noirs ^ le miel aigre à outrance j 
Les ro\es fentir mxdj les œillets fans couleur y 
Les mirthesy les lauriers ont perdu leur verdeur^ 
Le dormir m'eft fafcheux (T long en votre abfence^ 

Mais les lys fuffent blancs ^ le miel doux^ & je penfe 
Que la roie (r l'œillet ne fuffent fans honneur^ 
Les mirthesy les laurier^ fuffent verds du labeur y 
Teuffe aymé le dormir avectf voftre prefence^ 

Que fi loin de vos yeux à regret w^abfentanty 
Le corps enduroit feuly efiant l'efprit content : 
Laiffons le lys y le miel, ro\eSy œillet^ defplaire^ 

Les myrthesy les lauriers des le printemps fietrir^ 
Me nuire le repos, me nuire le dormir y 
Et que toutj horfmis vous, me puiffe eftre contraire. 



HSCATOMBE A OIAN£. 51 



LXXII. 

Après avoir loué vos beautei raviffantesj 

Et ce que vos beaux yeux, & ce que le miroir 
Pour vous enorgueillir vous ont peu faire voir, 
De nos afiiéiions les caujes fi puijfantes, 

N'abatardijfei pas fes immortelles plantes : 

Tant de belles couleurs ne Joyent pour décevoir, 
Ne trompe^ pas les yeux, prenej plaifir dP avoir 
Et lefucre & le miel/otdff les Jleurs Jauniffantes, 

U aigreur & V amertume & fuc empoifonneur 

Sont aux herbes des champs, aux plantes fans honeur 
Qui parent des deferts les folitaires plaines; 

Les arts, la nourriture, & Vorigine en vous 

Ne vous permettent pas autre firuiél que le doux, 
Ny de franches couleurs cacher de fauces graines. 

LXXIII. 

Nos defirs font d'Amour la dévorante braife. 
Sa boutique nos corps, fes Jlammes nos douleurs. 
Ses tenailles nos yeux, & la trempe nos pleurs. 
Nul /bufpirsfes fouffi^i, & nos feins fa fournaije; 

De courroux, fes marteaux, il tourmente noftre aiie 
Et fur la dureté il rabbat nos malheurs. 
Elle luy fert d^ enclume & d^eftoffe nos cœurs 
Qi/au feu trop violent de nos cœurs il appaife, 

Afin que Vappaifant & mouillant peu à peu 
Il brufle d'avantage & rengrege fon feu. 
Mais l'abondance d'eau peut amortir la Jlamme : 

Je tromperay V enfant, car penfant m'embrafer, 
Tant de pleurs fortiront fur le feu qui m'enJLome 
Qiiil noyerafa fournaife au lieu de Parrofer. 
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LXXIV. 

Ceux qui font à leur dos un innocent outrage, 
Enhardis à leur perte &furfoy courageux, 
Bourrelej des pechej & des tours vicieux. 
Qui reviennent au rouge en leur afpre courage, 

Ont uri humeur pareille à Vamoureufe rage. 
Je fuis cruel fur moy, ils font cruel\fur eux, 
ll\ penfent mériter, & je mefert heureux. 
Comme il^font de leurs coups, de mon propre dommage; 

D'un {ele hypocritique ils perdent la pitié. 
Je fuis impitoyable en ma folle amitié, 
Ils pleignent fort leurs maux, moy je ne puis me taire, 

Mais ils font repentans d'un énorme forfait. 
En ce poinéè feulement no lire mal eft contraire. 
Car fi je fuis martyr, c'efi pour n'avoir rien fait, 

LXXV. 

Que peut une galère ayant perdu la rame. 
Le poiffbn hors de l[eau, la terre fans humeur. 
Un Roy fans f on confeil, un peuple fans Seigneur, 
La falamandre froide ayant perdu lajlammef 

Que pourra faire un corps dejiitué de l'ame. 
Et le fan orphelin par le coup dtun chaffeur? 
Beaucoup moins peut encor le trifie ferviteur 
Efgaré de fon cœur, ir des yeux de fa dame, 

HelasI que puis'-je donc? je ne puis que fouffrùr 
Et ma force me nuit m^empefchant de mourir. 
Je n'imagine rien qu'un defefpoir d'abfence. 

Je puis cercher le fonds de ma fiere douleur, 
Ueffence de tout mal, je puis tout pour malheur. 
Mais c^e^ à me guérir qiion voit mon impuiffance. 
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LXXVI. 

he jardinier curieux de fesJLeurSy 

De jour en jour béant leur açcroiffance^ 
Ardent les voit^ & les efpie, & penfe 
Qt/elles ont trop encoffré leurs couleurs; 

Mais lorfqv^au liél il endort fes labeurs , 
Son jardin fait^ ce femble^ en fon abfence 
Plus de profit que quand par fa prefence 
Il amufoit des herbes les rigueurs; 

J^en fuis ainft m^efloignant de mon feu : 
Je Pai trouvé en mon repos accreu. 
Comme il efl né /accroiffant de parejfe 

Sans moy^fur moy il monflrefes efforti^ 
Il me pourfuit lors que je le delaiffe^ 
C'eft un malheur qui veille quand je dors, 

LXXVII. 

Je deploroy* le fort aune branche orpheline 
jyun faulle my-mangé que la ruftique mam 
Faifoit fervir d^appuy à un fep inhumain 
Ingrat de ce qui Fha prefervé de ruyne. 

La mort proche Vaffeche^ & du fep la racine 
Luy ojie lafubftance encor^ il pouffe en vain 
Les cyons malheureux qiiun trop chaud lendemain 
Ou un biie trenchant en un coup extermine. 

Las! je ^immortaliie^ & te deffends du port 
De Poubly ténébreux^ tu me donnés la mort, 
Faifant fener^ mourir n\a tendrette efperance : 

Quand fans efpoir j^efpere une fin à mes pleurs ^ 
Tu me meurtris y ingratte ^ au jour de ma naiffance, 
Des venti ^ mesfoufpirs, des feu\ de mes douleurs. 
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LXXVIII. 

Soubj un oeil langmffant (r pleurant à demy^ 
Soubj un humble maintien^ foubj une douce face^ 
Tu cache un faux regard^ un efclair de menace y 
Un port enorgueilly^ un vifage ennemi; 

Tu as de la douceur^ mais il y a parmy^ 
Lesfix parts de poifon^ dejoubj ta bonne grâce 
Un defdain outrageux à tous coups trouve place; 
Tu aymes Vadverfaire (T tu hais ton amy, 

Tu fais de Vajfeuree (r tu vis dUnconftance ; 
Ton ris fent le defpit :fomme ta contenance 
Eft femblable à la mer qui cache tout ainji * 

Soubi un marbre riant les efcueils^ le defaflre^ 
Les venti^ les fioti, les morti : ainji fait la maraftre 
Qui defguife de miel Paconite noircy, 

LXXIX. 

Je ne nCeftonne pas fi du ciel adultère 
Uimpudique Venus conçeut furtivement 
Le bourreau^ des humains Vingenieux tourment.^ 
Et des efpriti bien nei le venimeux cautère. 

Amour ^ Je croys qi/allors que ton malheureux père 
Fuji au liai de Vulcan. c^eftoit jignallement 
Au jour que du déluge il fit cruellement 
Ejlrangler par Thetis Cybelle nojire mère; 

Le Saturne ennemy qui dominoit le jour 
De ton enfantement tel ajcendant amour 
Fuji le jtgne des pleurs^ dont la terre regorge; 

Mais pourquoy jujiement ne permit le dejHn 
Que le déluge ait peu^ de ce Jili de putain 
Coupper les coups ^ les jours ^ la naijjance & la gorge? 
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LXXX. 

On dît que la vapeur des mynes fulphurees 
Repouffe contre mont une fecrette humeur 
Des veines de la terre /& de cefte liqueur 
Sont comme en Valembic^ les four ces engendrées. 

Qui voudra voir en moy ces ckofes comparées j 
Qiiil regarde comment la fecrette chaleur 
Qui m^efchauffe le fang fait monter de mon cour 
Aux fources de mes yeux les larmes defferees, 

Cefle fource fumante eft defouffre & (Palun 
Par qui mes pleurs ne font d'un ufage commun ; 
Les Bains de Bar^le^Duc nous portent médecine 

Par ces deux mineraulx dont ils font eftojffe{y 

Mes pleurs font médecins des maux de ma poitrine j 
Plus amers que Valun^ plus que souffre efchauffei» 

LXXXI. 

Beau foleil qui exhale & chaffe les vapeurs ^ 

Qui metj la terre en poudre, & Fenyvres de Ponde, 

Caufe des changements & bel ame du monde ^ 

A quoy les changements & maux, def quels je meurs ^ 

Cette belle inconflance eft mère des faveurs^ 
Du ciel ce beau changer pare la terre ronde : 
Qi/il change auffi ma dame^ en forte qii elle fonde 
En amoursj en plaifirs^ en peines & en pleurs. 

Ceft aflre qui me luit des rayons de fon oeil 
Fait en moy ce que fait au monde ^e foleil y 
Exhale mes humeurs^ & puis* les fait diffoudre^ 

Tousjours reduiél en cendre^ ou noyé de ruiffeauXy 
Aujouréhuy affeché^ par le chault mis en poudre^ 
Le lendemain ma vie eft un déluge Seaux. 
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LXXXII. 

Je voyoy^ que le ciel après tant de chaleurs 
Prodigeoit mille Jleursfwr la terre endurcye : 
Puis Je voyoy' comment fa rigueur amollie 
Faijoit naiftre de là le printemps & les Jleurs, 

J'arrofe bien ainfi & trempe de mes pleurs 
Lefein de ma Deeffe^ & ma force affoiblie^ 
Mes yeux fondu\ en eau^ ces brèches de ma vie^ 
N'ont attendry ma dame & noyé mes ardeurs. 

Des neiges y des frimat^^ & mefmes des orages 
La terre efclofl fonfruiél^ (^ fes riches ouvrages 
Qiiun doux air puis appris Jlatte de fes foufpirs : 

Helasl je foujfre bien les ennuieufes guerres 

Des deux, des ventj, les froids ^ les pluyes & les tonnerres. 
Mais Je ne voy^ m'jleursj ni printemps^ ny lephirs! 

LXXXIIL 

Ce doux hyver qui efgale fes Jours 

A un printemps^ tant il eji amiable ^ 

Bien qu'il foit beau^ ne m'eft pas agréable ^ 

J'en crairû la queue ^ & lefucce^ tousjours; 
J'ay bien apprins que les chaudes amours 

Qui au premier vous fervent une table 

Pleine de fuccre & de meti deleélable 

Gardent au fruid leur amer & leurs tours ; 
Je voy' desja les arbres qui boutonnent 

En mille neu^^ & ces beautei n^ejionnent : 

En une nuiél ce printemps eJi glacé; 
Ainfi l'amour qui trop ferein s'advance 

Nous ritj nous ouvre une belle apparence, 

E(l né bien toji & bien tofi effacé. 
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LXXXIV. 

Ores qv^on voit le ciel en cent nulles bouchons 
Cracheterfur la terre une blanche dragée^ 
Et que du gris hyver la perruque chargée 
Enfariné les champs de neige & de glaçons^ 

Je veux garder la chambre^ & en mille façons 
Meurtrir de coups plombei ma poiéèrine outragée. 
Rendre de moy fans tort ma Diane vengée^ 
Crier mercy fans faute enfes trifles chanfons. 

La nue face effort de fe crever^ fi ay-je 
Beaucoup plus de torment^ qu^elle de brins de neige ^ 
Combien que quelquefois ma peine continue 

Des yeux de ma beauté fente Vembraffement^ 
La neige aux chauds rayons du foleil diminue^ 
Aux feux de mes foleils f empire mon torment, 

LXXXV. 

Desja la terre avoit avorté la verdure 

Par les filions courbej^ lorfqu^un fafcheux hyver 
Diffipe les beauteiy & à fon arriver 
S^accorde en /oppofant au vouloir de nature ^ 

Car le froid envieux que le bled verd endure ^ 
Et la neige qui veut en fon fein le couver 
S^oppofe àfon plaifir afin de lefauver^ 
Et pour^ en lefauvant^ luy donner nourriture. 

Les efpoirs de V amour font les bleds verdiffant^^ 
Le defdain^ les courroux font frimât^ blanchiffanti : 
Comme du temps fafcheux s'efclot un plus beau Jour y 

Souhi V ombre du refus la grâce fe referve^ 

La beauté du printemps foubi le froid fe conferve^ 
Vire des amoureux efl reprife éPamour. 
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LXXXVL 

Par fes yeux conquerans fufl triflement ravie 
Maferve liberté y en la propre faifon 
Que lefoleilplus chault reprend fur Porifon 
Sa courfe d^ autre part qu^il ne Va pourjuivie. 

Et au poinél proprement dafoltice^ ma vie 
S'engageant par les yeux^ enchaîna fa raifon. 
Et garda des ce jour la chaine^ la pri/bn^ 
Les martyrs^ les feux y les geenes & V envie. 

Je me fej^ en tout temps -que c^efiois au plus haut 
Des Jlambeaux de Peflé^ puis que ce jour Ji chaud 
Mille feux inhumains dans lefein nia planté ^ 

Sur qui Vhyver glacé n^a point eu de puijfance : 
Ma vie n^eft ainfi qiiun éternel eftéy 
Mais je ne cueille frudéli^ efpicSj ne recompenfe, 

LXXXVII. 

On ne voit rien au ciel^ en la terre pesante ^ 
Au feuy en Veau^ à Voir y qu'en le confderant 
Mon efprit affligé n'aille fe mar tirant ^ 
Et mon amefurfoy cruelly^e infolente^ 

Quand une ame celefie^ une pareffe lente 
A me donner la vie^ un brandon dévorant y 
Une mer é^ inconfiance y & un efprit courant 
Poffedent la beauté qui feule me tourmente. 

Elle a reçeu des deux fa celefle grandeur y 
Sa durté de la terre y & du feu la chaleur y 
Uinconftance de Peauy & de Pair la colerrcy 

Si que y belle endurcyCy elle peut s^efgaller 
ly ardeur y fans fe bruflery d'inconjiance légère 
Au ciel & à la terre y à Vende y à PeaUy à Voir, 



HECATOMBE A DIANE. 59 



LXXXVIII. 

Diane, en adorant tant de divimtej 

Dont le rond monfire en toy la -parfaire figure, 
Je recherche la caufe au malheur que f endure 
Dejfus ton naturel ^ & tes proprietei : 

Tu es Vaftre du froid & des humiditei 
Et les eaux de la mer te fuivent de nature , 
De là fort ton defdain, ta glace ^ ta froidure, 
Et les Jloti de mes pleurs fuivent tes volontej 

Dont Je fuis efbahi, qui fait que cefle Jlamme 
Qui rûa autre vigueur que des feux de mon ame 
N'a peu eflfe amortie au milieu de tant d^eaux : 

Noyé, grefle, Deeffe, une braife mortelle, 
Ou je blaphameray frenetiq^ de mes maux, 
T'appellant en courroux trop faible, trop cruelle, 

LXXXIX. 

Diane j ta couflume efl de tout defchirer, 

Enjlammer, dejbrifer, ruiner, mettre en pièces, 
EntreprinfeSj dejfeins, efperances, fineffes, 
Changeant en defefpoir ce qui fait efperer. 

Tu vois fuir mon heur, mon ardeur empirer, 
Tu m'affeure du laiÛ, du miel de tes carejfes, 
Tu refondes les coups dont le cœur tu me blejfes 
Et n^as autre plaifir qu^à me faire endurer, 

Tu fais brufler mes vers lorfque je ^idolaflre. 

Tu leur fais avoir part à mon plus grand defajhe : 
« Va au feu, mon mignon, & non pas à la mort, 

Tu es efgal à moy, & feras tel par elle, » 
Diane reperd toy, penfe que tu as tort 
Donner la mort à ceux qui te font immortelle. 



1 
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xc. 

Un clair voyant faucon en volant pour rivière 
Planoit dedans le ciel^ â Je fondre apprefté 
Sur fon gibier bloty^ mais voyant à coflé 
Une corneille y il quitte une poinûe première. 

Ainfi defes attraiéli une maitreffe fiere 

S'ejlevant jujqiiau ciel m'abbat foubi fa beauté y 
Mais fon vouloir volage efl foudain tranfporté 
En P amour d'un corbeau pour me laiffer arrière. 

Ha ! beaux yeux obfcurcis qui ave^ pris le pire. 
Plus propres à blejfer que difcrets à eflire^ 
Je vous craù^f abbatu ainfi que fait Voifeau 

Qui n'attend que la mort de la ferre ennemie ^ 
Fors que le changement lui redonne la vie, 
Et c'ejl le changement qui me trame au tombeau^ 

XCL 

Celle là qui abecha 

De froid venin fon enfance. 

Et longtemps d'autre fubflance 

Ne cogneut & ne mâchai 
Mourut lors qitelle tafcha 

De prendre la cognoijfance 

Du doux y & par Vinconflance 

Doucement la mort cercha, 
Ainfi moy qui jufqiiicy 

N'ay goufté que le foucy^ 

L'amer y les pleurs & la braife^ 
Si je v^empruntoy^ un cœur 

Qui eufl efié nourri d'aife, 

Je mourroy^ de la douceur. 
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XCII. 

Si mes vers tnnocenti ont fait à leur deçeu 
Couroucer voftre front dPune faute imprudente^ 
Cefl P amour qui par eux voftre louange chante^ 
Amour a fait le mal, fi, du mal y a eu : 

Lichas l'infortuné porta ainfi deçeu 

Aufili d'Amphitrion la chemife fanglante. 
Telle fut la prière , & folle & ignorante, 
De la mère du Dieu par le fouldre conçeu : 

Vous avei à l'amour bandé Pâme & la veuë, 
U amour ha de raifon la mienne defpourveuë, 
Si nous avons failly, d'oii viendra le deffaut? 

Excufei les effeéli de Vamour aveuglée, 
Excufei la fureur ardente & defreglee, 
Puifque ce n'efl point crime , oà l'innocence faut. 

XCIII. 

Je confeffe, feu tort, quand d'un accent amer. 
Sans feindre, fefclatay mes paffions fans feinte : 
Je devoys retenir cefle douleur efteinte 
Sans prodiguer ainfi les nymphes dans la mer. 

Mais quoy! ma paJjHon efl trop forte à charmer 
Pour deffendre à mes vers de l'avoir tant dépeinte, 
Si non que pour nourrir l'efperance fans crainte 
Vous me donnei de quoy bien rire, & bien aymer, 

Vous verriei mignarder une Venus pudique, 
Mille Cupidonneaux, & ma fureur tragique. 
Et mon luéi & ma mufe auront un autre but : 

Diane, ejfayei ^^^^ fi j^ fç^uroy* efcrire, 
Folaflre fredonner de la mufe & du lut 
Un plaifir de l'amour auJjH bien qu^un martire. 
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XCIV. 

Si vous voyiei ^'^'^ cœur ainfi que mon vifage^ 
Vous le verriei fanglant, tranfpercé nulle fois, 
Tout hrufiéj crevajfé^ vous feriei fans ma voix 
Forcée à me pleurer ^ & brifer voflre rage* 

Si ces maux r^appaifoyent encor^ vofire courage y 
Vous ferie\y ma Diane , ainfi. comme nos Rois, 
Voyant voflre pourtraiél fouffrir les mefmes loix 
Que fait voflre fubjeél qui porte voflre image : 

Vous ne jettei brandon, ne dard^ ne coup, ne traiél. 
Qui Tirait avant mon cmur percé voflre pourtraiél, 
C'efl ainfi qiion a veu en la guerre civile 

Le Prince foudroyant d'un outrageux canon 
La place qui portoit fes armes & fon nom, 
Deflruire fon honneur pour ruiner fa ville, 

xcv. 

Sort inique (t cruel! le trifle laboureur 
Qui iefl arcui le dos à fuivre fa charrue, 
Qui fans regret femant la femence menue, 
Prodigua de fon temps l'inutile fueur, 

Car un hyver trop long eflouffafon labeur, 
Luy defrobbant le ciel par Pefpais d^une nue, 
Mille corbeaux pillarts faccagent à fa veuë 
Uefpic demy pourri, demyfec, demy meur : 

Un eflé pluvieux, un automne de glace 
Font lesjleurs, & les fruiéli^ joncher Phumide place, 
A fervices perdus! A vous^ promeffes vaines! 

A efpoir avorté, inutiles fueurs ! 

A mon temps confommé en glaces & en pleurs. 
Salaire de monfang, & loyer de mes peines! 



HECATOMBE A DIANE. 63 



XCVI. 

Je brufle avec(f mon ame & monfang rougiffant 
Cent amoureux fanneii donnei pour mon martùrej 
Si peu de mes langueurs qi/il niefi permis éPefcrire^ 
Soufpirant un hecate^ & mon mal gemijfmt, 

Pour ces jufles raifons foi obfervé les cent : 
A moins de cent taureaux on ne fait ceffer Pire 
De Diane en courroux^ & Diane retire 
Cent ans hors de V enfer Us corps fans monument. 

Mais quoyf puis-je cognoiflre au creux de mes hofties, 
A leurs boyaux fumans^ à leurs rouges parties 
Ou Fire^ ou la pitié de ma divinité? 

Ma vie efl à fa vie, & mon ame à la fiene^ 
Mon cœur fouffre en fon coeur : la Taurofcytiene 
Euft fon dejir de fang de mon fang contenté. 

XCVII. 

Ouy^ je fuis proprement à ton nom immortel 
Le temple confacré^ tel qi/en Taurofcytie 
Fuft celuy oà le fang appaifoit ton envie ^ 
Mon eflhomac pourpré efl un pareil autel : 

On faffommoit P humain^ mon facrifice efl telj 
Uholocofle efl mon coeur ^ V amour lefacrifie^ 
Les encens mes foufpirs^ mes pleur s font pour Vhoflie 
Ueau luflralle^ & mon feu n'efl borné ny mortel, 

Conferve^ Deité^ ton efclave & ton temple^ 

Ton temple & ton honneur ^ & ne fuy pas V exemple 
D^un pendart boute-feu qui^ bruflant de renom^ 

Brufla le marbre cher^ & Vivoyre d'Epheie. 
Si tu mUmbraffes plus^ tiattev^ de moy finon 
Un monceau d'os^ de fang ^ & de cendre ^ & de braije. 
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STANCES. 



I. 



Tous ceulx qui ont gouflé combien de morti on treuve 
Couvertes foubi les fieurs d'une longue amitié^ 
Ceulx qui en bien aimant ont bien feu faire preuve 
De leurs cueurs & non pas d'un regard de pitié ^ 

Ceux qui affriandoient comme moy leurs penfees 
D'un poifon enfucri^ loyer de leur printemps^ 
Qiiils lifent mes regretj & mes larmes vercees^ 
Et mes fangloti perdus aux pertes de mon temps. 

Mais ceulx là qui auront d'une rude fageffe 
Refifté à l'amour^ les fauvages efpriti 
Qui n'ont ploie le col au Joug d'une maitreffe^ 
Je leur deffends mes vers^ mes rages & mes cris. 



I. Le manuicrit portant le titre de Primtems renferme : 
I* Y Hécatombe à Diane préparée par d'Aubigné pour l'impref- 
fion ; a<* des fiances b des odes qui, d'après une table de la 
main de d'Aubigné, fembUient devoir compofer un deuxième 
fr un troiiiéme livre ; 3° un grand nombre de pièces de tous 
genres que nous avons placées à la fuite. Quelques-unes, plus 
particulièrement fatiriques, ont été reportées au tome IV, à 
la fuite des Tragiques t des Épigrammes. 
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Les uns goûteront bien Famé de mes complaintes 
Par les effeti fanglans d'une avare beauté^ 
Les autres penferoient mes larmes efire feintes ^ 
De l'aigreur de mes maulx doubtans la vérité. 

Ha ! bien heureux efprit^^ ceffei^ je me contente. 
N'efpiés plus avant lefens de mes propos^ 
Fuiei au loin de moy^ & que je me tormente 
Sans troubler importun de pleurs voftre repos ! 

Sus! t rifles amoureux^ recourons à nos armes 
Pour n^en bleffer aucun que nos feins malheureux. 
Faifons un dur combat dr notons en nos larmes 
Le refte de nos jours en ces fauvages lieux. 

Ufons icy le fiel de nos fafcheufes vies^ 
Horriblant de nos cris les umbres de ces bois : 
Ces roches égarés^ ces fontaines fuivies 
Par Vecho des foreft\ refpondront à nos voix. 

Les vens continuelle Pefpais de ces nuages ^ 

Ces eftans noirs remplis d'afpi\y non de poiffonsy 
Les cerfi craintifiy les ours & leiardes fauvages 
Trancheront leur repos pour ouïr mes chanfons. 

Comme le feu cruel qui a mis en ruine 

Un palais y forcenant léger de lieu en lieu^ 
Le malheur me dévore^ & ainfi m'extermine 
Le brandon de V Amour ^ l'impitoyable Dieu. 

Helas! Pans forefliers & vous Faunes fauvages . 
Ne guerijfei vous point la plaie qui me nuit^ 
Ne favei vous remède aux amoureufes rages ^ 
De tant de belles fleurs que la terre produit. 

Aufecours de ma vie ou à ma mort prochaine 
A cour ei y Deités qui habités ces lieux, 
Vu foiei médecins de ma fanglante peiné ^ 
Ou faites les te f moins de ma perte vos yeux. 

Relégué par my Vous^ je veux qu'en ma demeure 
Ne foit marqué le pied d'un délicat plaifir^ 
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Sinon lors qi^ il faudra que confommé je meure ^ 
Satisfait du plus beau de mon trifle defir. 

Le lieu de mon repos efl une chambre peinte 
De mil os blanchiffans & de tefies de morti 
Où ma Joie efl plus toft de fon objeél efteii^te : 
Un oubly gratieux ne la poulce dehors. 

Sortent de là tous ceulx qui ont encore envie 
Defemer & chercher quelque contentement : 
Viennent ceux qui vouldront me reffembler de vie^ 
Pourveu que Vamour foit caufe de leur torment. 

Je mire en adorant dans une anathomye 
Le portrait de Diane entre les os^ afin 
Que voiant fa beauté ma fortune ennemie 
U environne partout de ma cruelle Jîn : 

Dans le cors de la mort fay enfermé ma vie 
Et ma beauté paroifl horrible dans les os. 
Voila commant ma Joye efl de regret fuivie^ 
Gommant de mon travail la mortfeulle a repos. 

Je veulx punir les yeux qui premier ont congneui 
Celle qui confina mes regret j en ces lieux : 
Jamais voflre beauté n'approchera ma veuè 
Que ces champs ennemis du plaifir de .mes yeux. 

Jamais le pied qui fit les premières aproches 
Dans le piège (Vamour ne marchera auffi 
De carreau plus poly que ces hideufes roches 
Où à mon gré trop tofl il j?efl reendurcy. 

Tu ri auras plus de gans^ malheureufe dextre 
Qui promis mon départ & le tins conflemment 
Ung efpieu raboteux te fera mefcongnoiflre 
Si ma dame vouloit faire un autre ferment, 

Ueflommac aveuglé en qui furent trahies 

Mes vaines y & par qui fengageay ma raifon^ 
Ira neU & ouvert aux chaleurs & aux pluies^ 
Ne changeant de Vabit comme de la faijbn : 
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Mais un gris envieux ^ un tané de trifteje 

Couvriront fans façon mon cors plain de fueurs : 
Mon front batUj lavé des orages ne laiffe 
Les traffes & les pas du ruiffeau de mes pleurs, 

Croiffei co^jvne mes maulx^ hideufe chevelure^ 
Mes larmes^ arojés leur racines ^ je veulx^ 
Puis que V acier du temps fuit le mal que J'endure ^ 

" . U acier me laiffe horrible & laiffe mes cheveulx. 

Tout cela qmfent l'homme à mourir me convie ^ 
En ce qui eji hideux je cherche mon confort : 
Fuiei ^ tnoYp plaifirs^ heurs^ efperence & vie, 
Vene\y maul^ & malheurs & dejkfpoir & mort ! 

Je cherche les deferti, les roches egaùrees^ 
Les forejij fans chemin^ les chefnes perifans^ 
Mais je hay les foreft^ de leurs feuilles parées^ 
Les fejours frequentejy les chemins blanchi/fans. 

Quel plaifr c'eji de voir les vieilles haridelles 
De qui les os mourans percent les vieilles peaux : 
Je meurs des oifeaux gais volons à tire d' ailes ^ 
Des cources des poulains & des fautx de chevreaux! 

Heureux quant je rencontre une tefte fechee, 

Un maffacre de cerf^ quant j^oy' les cris des fans; 
Mais mon ame fe meurt de defpit affechee^ 
Voians la biche folle aux faulx de fes enfans. 

J'ayme à voir de beauté^ la branche defchargee^ 
A fouller le fem'llage efiendu par ¥ejj^rt 
D^Autonne^ fans efyfoir leur couleur orangée 
Me donne pour plaifir Pymage de la mort. 

Un éternel horreur^ une niât éternelle 
M^empefche de fuir & de for tir dehors : 
Que de Pair courroucé une guerre cruelle. 
Ainji comme Vefprity niempriforme le corsî 

Jamais le cler foleil ne raionne ma tefie^ 
Que le ciel impiteux me refufe fon œil y 
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S'il pleut ^ qu^avec la pluie il crevé de tempefte^ 
Avare du beau temps & jaloux du foleil. 

Mon eftre fait hyver & les faifons troublées^ 
De mes ajfélùms Je fente V univers^ 
Et Voubly ofte encor à mes pennes doublées 
L'ufage de mon liél & celuy de mes vers» 

Ainft comme le temps friffonnera fans cejfe 

Un printemps de glaçons & tout Pan orageuà^ 
Ainjf hors de faifon une froide vieille Je 
Dés Feflé de mes ans neige fur mes cheveux. 

Si quelquefois poujfë d'une ame impatiente 
Je vais précipitant mes fureurs dans les bois^ 
M'efchai(ffani fur la mort d'une befle inocente^ 
Ou effiraiant les eaux & les montf de ma voix^ 

MUles oifeaux de nuit^ mille chanfons mortelles 
AT environnent^ voilons par ordre fur mon front : 
Que Voir en contrepoix fafché de mes querelles 
Soit noircy de hiboux & de corbeaux en ront. 

Les herbes fecheront foub^ mes pas y à la veuè 
Des miferables yeux dont les trijies regars 
Feront tomber les Murs & cacher dans la nui 
La lune & le foleil & les aflres efpars. 

Ma prefence fera defecher les fontaines 
Et les oifeaux paffans tomber morti à mes pieds ^ 
Eftoi^ffei de V odeur (r du vent de mes peines : 
Ma peine eftouffe moy^ comme ili font eftot^e^ ! 

Quant vaincu de travail Je Jiràray par crainte ^ 
Au repos efienàu au pied des arbres verts ^ 
La terre autour de moy crèvera de fang teinte ^ 
Et les arbres feuilluj feront toft defcouverti, 

Desjâ mon col laffé de fuporter ma tefle 
Se rendfoubi un tel faix & foubi tant de malheurs. 
Chaque membre de moy fe defeche & ^aprefie 
De chajfer mon Bfprity hofie de mes douleurs. 



\ 



^2 LE PRIMTEMS J>U SIEU& J> AUBIGNE. 

Je chancelle incertam & mon ame inhumaine 
Pour ne vouloir faillir trompe mes volunte^ : 
Ainfi que vous voie^ en la forefl un chefne 
Eflant demy couppé branjler des deux coftei. 

Il refle qv^un démon congnoijfant ma mifere 

Me vienne un jour trouver aux plus fombres farefti^ 
AVeffayantj me tantant pour que je dejejpere^ 
Que je Juive f es arSy que je V adore après : 

Moy^ je rejifleray^ fiaant la folitude 

Et des bois & des rochsy mais le cruel fuivant 

Mes pas qfflegera mon lit & mon eftude^ 

Comme un air^ comme un feu^ & ^^g^^ comme un vent. 

Il n^ offrira de Por^ je i^ayme la richeffe^ 

Des efiat\y des faveurs ^ je mefprife les courir 
Puis me prometera le cors de ma maitreffe : 
A ce point Dieu viendra foudain â mon fecours. 

Le menteur empruntant la mejmeface belle ^ 
Uydee de mon ame & de mon doux tourment y 
Viendra entre mes bras aporter ma cruelle^ 
Mais je rtembrafferay pour elle que du vent, 

Tantoft une fumée efpaife^ noire ou bleue 
Paffant devant mes yeux me fera trejaillir; 
En bouc & en barbet^ en facynant ma veuê^ 
Au Ut de mon repos il viendra niaffailUr, 

Neuf goûtes de pur fang naijirontfur ma ferviette. 
Ma coupe brifera fans coup entre nos mains y 
J^oyrai des coups en Vaer^ on verra des bluettes 
De feux que poufferont les Démons inhumains. 

Puis il viendra tantoft un courrier à la porte 
En courtifan^ mais lors il liy entrera pas; 
En fin me tourmentant ^ fuivant en toute forte y 
Mes os s*afecheront jufques à mon trefpas. 

Et lors que mes rigeurs auront finy ma vie 
Et que pour fe mourir finira mon foujlnr^ 
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QjUduu de me termemter la fartime afawne 
Vauldra mes maalxy ma ne & fim ire fimr. 

Nymphes qtd ave^ veu la rage qui ni affole y 
Sattres qme JeJU camirifter à ma voix, 
Bapiifêi eu flemratu quelque pauvre maufoUe 
Aux fomdi plus efgairei ir plus f ombre des bois ; 

Plus heureux mort que vif, fi mam ame éveillée 
Des essfersy pour revoir manjepukkre urne fais y 
Trouuoii autour de moy la bamde efchevelee 
Des Driades compter mes pennes de leurs voix. 

Que pOÊÊT etermifer lafanguymere force 

De mes amours ardemti & de mes maulx divers , 
Le dkefme plus prochain portafi en fon efcorce 
Le fueeei de ma mort (t ma vie en ces veri» 

Quant y cerfbrujUmS. gAenné, trop JtdelUy Je penfe 

Vaincre un cueur fans pitié, fourd,fans yeux ir fans loy, 
B a éùre, de mort, de rage & ^inamftance 
Paie manfangf mes feux, mes peines & ma foy. 



IL 



A longs jHet\ de fangf ce lamentable cors 
Tire du lieu q^Ufmt le Uen de fon ame. 
Et feparé du cueur qtiil a laiffé dAors 
Dedans les fors liens ir aux mains de fa dame, 
U ^enfuit de fa veui ir cheràie mâle mortp 

Plus les rouges defiins arrachent loin du cueur 
Mon ejlommac pOU, fefpanche mes entrailles 
Par le chemin qui efi marqué de ma douletar : 
La beauté de Diane, ainfy que des tenailles. 
Tire Pun éun cofié, Vautre fuit le malheur, 
me voudra trouver deftoume par mes pas, 
Par les bmffoms rougis, mon cors déplace en place : 
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Comme un vaneur baiffant la tefie contre bas 
Suit le f angle r blejfé aifement à la traffe 
Et le pourfuit à l'œil Jufqi/au lieu du trefpas, 
Diane j qui vouldra me pourfurvre en mourant^ 
Qv?on ef coûte les rocks rejonner mes querelles^ 
Qiton juive pour mes pas de larmes un torrent , 
Tant (pion trouve feché de mes peines cruelles 
Un coffre^ ton portrait ^ & rien au demeurant» 
Les chams font abreuvés après moy de douleurs^ 
Le foucy^ Penckolie & les trifies penfees 
Renaiffent de mon fang & vivent de mes pleurs^ 
Et des Cieux les rigeurs contre moy courroucées 
Font fervir mes foupirs à efventer fes fieurs. 
Un bandeau de fureur efpais prejfe mes yeux 
Qui ne differnenr plus le dangier ny la voie^ 
Mais ilf vont effroiant de leur regard les lieux 
Oii fe trame ma mort^ & ma prefence effraye 
Ce qu^embraffent la terre & la voulte des Cieux» 
Les piteufes foreti pleurent de mes ennuys^ 
Les vignes y des ormeaux les chères efpoufeesy 
Gemiffent avec(f moy & font pleurer leurs* fruit\ 
Mules larmes y au lieu des tendrettes rofees 
Qui naiffbient de V aurore à la fuùte des nuiti» 
Les grands arbres hautains au milieu des foreti , 
Oyans les arbriffeaux qui mes malheurs dégoûtent ^ 
Mettent chef contre chef & branches prés après ^ 
Murmurent par entre eux & mes peines /acoutent. 
Et parmy eux frémit lefon de mes regretj. 
Les rochers endurcis où jamais n'avaient beu 
Les troupeaux altérés ^ avortej de mes pennes 
Sontfonduj en ruiffeaux auffitoft qu'il^ m^ont veu. 
Les plus fterilles mons en ont ouvert leurs vaines 
Et ont les durs rochers montré leur fang efmeu. 
Les chefnes endurcis ont hors de leur faifon 
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Suéj me reffentant aprocher^ de cholere^ 
Et de couleur de miel pleurèrent à foi/on^ 
Mais ceft humeur eflàit pareil à ma mifere^ 
Effence de mon mal aigre plus que poijon. 

Les taureaux indomptej mugirent à ma voix 
Et lesferpens efmeuf de leurs grottes gèrent ^ 
Leurs tortillons grouâlans là fentirent les loij 
De Vamour; les lions^ tigres & ours pouffèrent^ 
Meuf de pitié de moy^ leurs eris dedans les bois. 

Alors des cleres eaux Vefloumac heriffé 

Sentit Jufques au fons l'horreur de ma prefence, 
Ejioignani contre bas Sot contre Sot preffé ; 
Je fuis contre la fource & veulx par mon abfence 
De moy mefme fuyr^ de moy mefme laiffé. 

Mon feu mefme embraffa lefein moite des eaux^ 
Les poiffons en fautoient^ les Nymphes argentines 
Tiroient du fons de Veau des violans fiambeaux^ 
Et enÂant âun doux chant contre Voir leurs poitrines, 
Par pitié gafouillçient le difcours de mes maux, 

Saine / di'Je alors j mais Je liy puis aller y 
Tu vas y & fi pourtant je ne t^en porte envie , 
Pouffer tes Sot jf acres , abbreuver & mouiller 
Les mains, la bouche & Vail de ma belle ennemie. 
Et jufques à fon cœur tes ondes dévaler. 

Prens pitié éFun mourant & pour le fecourir 
Porte de mes ardeurs en tes ondes cachées, 
Fais fes feux avecq^ toy fubtilement courir, 
De fon cueur alumer toutes les pars touchées, 
Luy donnant à goûter ce qui me fait mourir. 

Mais quoy! desja les Cieux /acordent à pleurer. 
Le foleil s*obfcurciflyune amere rofee 
Vient de gouttes de fiel la terre ennamourer, 
D'un crefpe noir la Loire en genûft defguifee, 
Et tout pour mon amour veult ma mort honorer. 
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Au plus hault du midi^ des eftoUles les/eu^ 
Voiant que le foleil a perdu fa lumière 
Jeélent fur mon trefpas leurs pitoiables Jeuj 
Et de trifies afpeél^ fovlagent ma mifere : 
L'hymne de mon trefpas efi chanté par les deux. 

Les anges ont fenty mes chaudes paffionsy 
Quiélent des cieux aymés leur plaifir indiffible^ 
Ils fouffrenty affligei de mes affiliions j 
Je les vois de mes yeux bien qi^ il f oient invifibles^ 
Je ne fuis facine de douces fléiions. 

Tout gemiflj touffe plaint^ & mon mal efl fi fort 
Qu'il efmeut Jleurs y cofleaux^ bois & roches eftranges^ 
Tigres j lions & ours & les eaux & leur port^ 
Nymphes^ les vens^ les cieux ^ les aflres & les anges» 
Tu es loin de pitié & plus loin de ma mort^ 

Plus dure que les rocs^ les cofles & la mer^ 

Plus altiere que Vder, que les cieux & les anges ^ 
Plus cruelle que tout ce que je pms nommer ^ 
Tigres^ ours & lions^ ferpensy monfires efiranges : 
Tu vis en me tuant & je meurs pour aimer. 
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Ceffei noires fureurs ^ OErynes inhumaines ^ 
Efprits Jamais laffei de nuire & de troubler^ 
Ingénieux ferveaux^ inventeurs de mes peines : 
Si vous n'entreprenei rien que de m'acabler^ 
Nous avons bien tofl fait, car ce que je machine 
S'acorde à voi deffeins & cherche ma ruine. 

Les ordinaires fruiti d^un règne tiranm'que 
Sont le meurtre y le fac & le banniffement^ 
La ruine des bons^ le fupport de Finique. 
UinjufHce^ la force & le raviffement : 
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On Juge fans n^oidrj Je pleure ^ on me defnie 
Et Voreûle & les yeux, eft ce pas tirannyef 

Fiere qui as dreffé un orgueilleux empire 
Sur unferfabatUy le courroux de ta main 
Te ruine par moy & ce mefme martire 
Au Roy comme au fubjeû eft dur & inhumain, 
Car pour me ruiner, ta main aveugle & tainte 
En monfang meft commune & la penne & la plainte. 

Je vo"/ qîiil liefi plus temps ^enfumer de querelles 
Le ciel noircy, fafché de P aigreur de mes pleurs, 
Et moins fault il chercher des complaintes nouvelles, 
Ny remèdes nouveaux à mes nouveaux malheurs. 
Quoy donc? céder au fort & librement fe rendre. 
Et ne prolonger pas f on mal pour fe deffendre! 

On voit le cerf, fuiant une meutte obfiinee 
A fa pennible mort, eflajicé pour courir, 
S'efire une fin ptus longue & plus dure donnée 
Que fi dedans f on lit il euji voulu mourir, 
I^on,Je ne fuirai plus la mort. Je la defire, 
Et de deux grans malheurs Je veux le moindre eflire. 

Ores que la pitié de la Parque amiable 
D'un étemel fommeil me vient filer les yeux. 
Quand la mort en pleurant de mon malheur m^acable^ 
Uefprit fe plaint de toy, voilant dedans les deux. 
Et dit : vis en regret, vis coupable ennemye. 
Autre puniffion tu n^ auras que ta vie. 

Tu diras aux vivans que ta folle inconflance 
Te fit perdre celuy qui de Por de fa foy 
Paffa tous les humains, que tu pers Vefperance 
En perdant ferviteur fi fidelle que moy, 
Di' â ceulx qui vivront que mon amitié fainte 
De rien que de la mort Jamais ne fut efleinte, 

Di' encores à ceulx qi^une chaleur nouvelle 
Embraie éP amitié, que f âges en mes frais 
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lis facent leur prqjffit des plumes de mon efie^ 
Di? aux dames auffi qi£ elles fongent de prés 
Au malheur qui les fuit (t que leur oeil contemple 
Ma fin iy mes tormens pour leur fervir d'exemple. 

Quant mon efprit jadis fubj et à ta colhere 
Aux Champs Eliiiens achèvera mes pleurs. 
Je verrai les amans qui de telle mifere 
Gouflerent telj repos après de teli malheurs ^ 
Tes femblables auffi que leur fentence mefme 
Punit inceffemment en Enfer creux & blefme, 

A quiconques aura telle dame fervie 
Avec(f tant de rigeur & de fidélité 
Tefgalleray ma mort^ comme je fis ma vie. 
Maudiffant à Venvy toute légèreté^ 
Fuiant Veau de Poubly^ pour faire experiance 
Combien des maux paffei douce efl la fouvenance, 

amansy efchappei des miferes du monde ^ 

Je feui le ferf d'un œil plus beau que nul autre œilj 
Serf d'une tyrannie â nulle autre féconde^ 
Et mon amour confiant jamais n'eut fon pareil : 
Il riefi amant confiant qui en foy me devance^ 
Diane lieut jamais pareille en inconfiance. 

Je verray aux Enfers les peines préparées 
A celles là qui ont aymé légèrement ^ 
Qui ont foullé au pied les promeffes jurées ^ 
Et pour chafque forfait ^ chafque propre torment : 
Dieux frappe^ l'homicide^ ou bien^ la jufiice erre 
Hors des haultj deux bannye ainfi que de la terre ! 

Aultre punition ne fault à l'inconjiante 

Que de vivre cent ans â goutter les remortf 
De fa légèreté inhumaine^ fanglante. 
Les mefmes aéhons luy feront mille mortj^ 
Ses traitf la f râperont & la plaie mortelle 
Qu^elle fit en mon fein re/aignera fur. elle. 
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Je briferay^ la nuii^ les rideaux de fa couche ^ 
Affie géant des trois Seurs infernales fon lit^ 
Portant le feu ^ la plainte (t le fang en ma bouche : 
Le refveil ordinaire eft Feffroy de la nuit^ * 
Mon cry contre le Ciel frapera la vengeance 
Du meurtre enfanglanté fait par fon inconfiance. 

Non^ Voir lia pas perdu ces foufpirs mif érables^ 
MocquéS) meurtris^ payej par ,des traifires fouris : 
Ces foufpirs renaiflront, viendront efpouvantables 
T' effrayer à mifnuiéi de leurs funefles cris ; 
Uair a ferré mes pleurs en noirs & gros nuages 
Pour crever à mifnuiéi de grefles & d'orages. 

Lors fon iaint periffant &fes beautej perdues 
Seront Vhorreur de ceux qui tranfis Vadoroient^ 
Ses yeux deshonorés des prunelles fondues 
Seront telf que les miens ^ alors qi/ili fe mouraient . 
Et de fes blanches mains fa poitrine qffencee 
Souffrira les affauLx de fa jufle pencee. 

Aux plus fubtils démons des régions hautaynes 
Je preflerai mon cors pour leur faire veflir^ 
Pafie^ dj^guréy vray miroir de mes peines : 
Enfonge^ en vijions ilj lui feront fentir 
Proche fon ennemy, dont la face meurtrie 
Demande fang pour fang ^ (r vie pour fa vie. 

Ha ! mif érable amant ^ miferable maitrejfe^ 

L'un fouffre innocemment^ Vautre aveuglant fon mal^ 
Badit en fe jouant de tous deux la trifteffe^ 
Le couteajiy le tumbeau & le fort inégal : 
L'une laiffe volage à fes fureurs la bride ^ 
L'autre meurant à tort pleure fon homicide. 

Dieux ! n'arrachei point la pitié de mon ame^ 
D^une oublieufe mort n^oftej mon amitié : 
Que je brufle plus toft à jamais en ma Jlamme. 
Sans efpoir de fecours^ fans aide^ fans pitié 
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Que fa perte me foù taût Joit peu gratieufe : 
Faiéîes moy malheureux & la laiffe^ heureufe ! 
Pardonne^ Vinconftance & donner â fortune 
La daufe de mon malj ou laiffei à ma. foy 
La coulpe de la rage aux amoureux commune-; 
Vengei tout le forfait de Diane fur moy! 
Taime mieux habiter un enfer & me taire ^ 
Brufler^ fouffrir^ changer^ ou vivre pour luy plaire. 
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mes yeux abufe^^ efperance perdue^ 

Et vous^ regars tranchans qui efpiés ces lieux^ 
Comme je pers mes pleurs ^ vous perdej voftre veué^ 
Les pennes de mon cueur & celles de mes yeux, 

C'efl remarquer en vain Vaffiette & la contrée 
Et juger le pais où j^ay laiffé mon cueur : 
Mon dejtr s'y en voile & mon ame altérée 
Y court ainji qi^à Veau le cerf en fa chaleur. 

Ha! cors voilé du cueur ^ tu bruflefans tajlamme^ 
Sans efprit je refpire & mon pis & mon mieux ^ 
Taffeéie fans vouloir ^ je rr^anyme fans ame^ 
Je vis fans avoir fang^ je regarde fans yeux. 

Le vent emporte en Vaer cefte plainte pouffee^ 
Mes defirsy les regreti & les pennes de Vail^ 
Les paffions du cueur ^ les maulx de la penfee^ 
Et le cors delaiffé ne veult que lefercueil. 

J'ouvre mon efiommac^ une tumbe fanglaHte 

De maux enfevelij : pour Dieuj tourne tes yeux^ 
Diane ^ & voy' aufons mon cueur party en deux 
Et mes poumons gravei aune ardeur viollente^ 

Voy' mon fang efcumeux tout noircy par la JLamme^ 
Mes os feci de langueur en pitoiable point 
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Mais confidere auffi ce que tu ne vois point ^ 
Les refles des malheurs qui facagent mon ame. 

Tu me brujle & au four de ma Jlame meurtrière 
Tu chauffes ta froideur : tes délicates mains 
Ati^ent mon braiier & tes yeux inhumains 
Pleurent^ non de pitié ^ mais JLambanti de cholere. 

A ce feu dévorant de ton yre alumee 

Ton oeil enflé gemifl^ tu pleures à ma mort^ 
Mais ce n'efl pas mon mal qui te deplaift Ji fort : 
Rien n^attendrit tes yeux que mon aigre fumée. 

Au moins après ma fin que ton ame apaifee 
Bruflant le cueur^ le cors^ hoftie à ton courroux. 
Prenne fur mon efprit un fuplice plus doux y 
Eftant â^yre en ma vie en un coup efpuifee. 
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Puifque le cors bleffé^ mollement eftendu 

Sur un lit, quife courbe aux malheurs qu^ilfuporte 
Me fait venir au ronge & goufter mes douleurs ^ 
Mes membres j joïffei du repos prétendu^ 
Tandis V efprit laffé d^une douleur plus forte 
Ef galle au cors bruflant fes ardentes chaleurs. 

Le cors vaincu fe rend^ & laffé de fovffrir 

Ouvre au dart de la mort fa tremblante poitrine ^ 
Eftallant fur un lit fes miferables os^ 
Et V efprit qui ne peult pour endurer mourir ^ 
Dont le feu viollant jamais ne fe termine ^ 
N^a moien de trouver un lit pour fon repos. 

Les médecins fafcheux jugent diverfement 
De la fin de ma vie & de Pardante Jlamme 
Qui mefme fait le cors pour mon ame fouffrir^ 
Mais qui pour r oit juger de P éternel torment 
ni. 6 
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Qjd me preJpB? d'ailleurs je fay bien que mon aine 

. N^a point de médecins qui la peuffent guérir. 

Mes yeux enM^i ^ pleurs regardent mes rideaux 
Cramoifyr^ ef datons du jour £une fenefire 
Qui rr^qffufque la veuë^ & fait eliner les yeux^ 
Et je me refouviens des celefies JUunbeaux^ 
Comme le lis vermeil de ma dame fait naifire 
Un vermeillon pareil à V aurore des Cieulx* 

Je voy mon liéi qui tremble ainfi comme je fais^ 
Je foy trembler mon cielj le chefiit & la frange 
Et les foupirs des vens paffer en tremblottant ; 
Mon efprit tremble ainfi & gemift foubf le fais 
D'un amour plain de vent qui ninableje change 
Aux vouloirs d'un cerveau plus que Paer inconfiant. 

Puis quant je ne voy* rien que mes yeux peuffent voir^ 
Sans bafïir là deffus les loix de mon m^rtire^ 
Je coulle dans le liât mapencee & mes yeux; 
Amfi puifque mon ame effaie à concevoir 
Ma fin par tous moiensj j'atten' & je defire 
Mon cors en un tumbeau^ & mon efprit es Vieux, 



VI. 



Preffé de defefpoir^ mes yeux Jlambans ^ je dreffe 
A ma beauté cruelle & baifant par trois fois 
Monpougnard nud, je V offre aux mains de ma- deeffe^ 
Et lafchant mes foupirs en ma tremblante voix^ 
Ces mots coupei je preffe : 

Belle j pour efiàncher les flambeaux de ton yre^ 
Prens ce fer en tes mains pour n^en ouvrir le fein^ 
Puis mon cueur haletant hors de fon lieu retire ^ 
Et le preffant tout chaultj eftoMffe en Pautre main 
Sa vie & fon martire. 
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Ha Dieu ! fi pour la fin de ton yre ennemye 
Ta main Venfevelifl^ un fepulchrefi beau 
Sera le paradis de fon ame ravie j 
Le fera vivre heureux au milieu du tumbeau 
D^une plus belle vie! 

Mais elle fait fecher de fièvre continue 
Ma vie en languiffant & ne veidt toutefois^ 
De peur éP avoir pitié de celuy qt^elle tue, 
Rougir de mon fang chault Vyvoire de fes doitj 
Et en troubler fa veuê. 

Aveugle f quelle mort efi plus doulce que celle 
De fes regards mortelf & durement gratieux 
Qui dérobent mon ame en une aife immortelle; 
J'ayme donc mieux la mortfortant dejes beaux yeux 
Et plus longue & plus belle I 

VII. 

Liberté douce & gratieufe^ 
Des petis animaux le plus riche trefor^ 
Ha liber té j combien es tu plus predeufe 
Ni que les perles ni que i^or ! 
Suivant par les bois â la chajfe 
Les efcureux fautons ^ moy qui efiois captif 
Envieux de leur bien^ leur malheur je prochajffèj 
Et en pris un entier & vif, 
J^en fis prefent à ma mignonne 
Qui luy treffa de foie un cordon pour prifon; 
Mais les frians apas du fucre qiion luy donne 
Luy font plus mortel\ que poifon. 
Les mains de neige qui le lient ^ 
Les attraians regars qui le vont decepvant 
Plujlot obftinement à la mort le convient 
Qi^eftre prifonnier & vivant. 
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Las! commant ne fuù Je femblable 
Au petit efcurieu qui eftant arreflé 
Meurt de regreti Jans fin iy ri a fi agréable 
Sa vie que fa liberté, 
O douce fin de trifle vie 
De ce cueur qui choifift fa mort pour les malheurs ^ 
Qui pour les furmonter facrifie fa vie 

Au regret des champs & des fieurs ! 
Ainfi après mille batailles^ 
Vengeans leur liberté on a veu les Romains 
Planter leurs chauds poignards en leurs vives entrailles ^ 
Se guérir pour eflre inhumains. 
Mais tant /en fault que je ruine 
Ma vie & ma prifon qu'elle me plaift fi fort y 
Qiien riant je gaiouille^ ainfi que fait le cigne^ 
Les douces chanfons de ma mort. 



VIII. 

Le miel fucré de vofire grâce ^ 
Le bel afire de vofire face 
Meurtrière de tant de cueurs 
Ne forte de ma fouvenance ; 
Mais où prendray je Vefperance 
De guerifon pour mes douleurs ? 

Je fens bien mon ame infenfee 
Se tranfir fur vofire pancee 
Et fur le fouvenir de vous^ 
Mais je ne puis trouver les charmes 
Qui me font friand de mes larmes 
Et trouver mon malheur fi doux. 

Deux yeux portent ili telle amorce ? 
Dieux! il y a tant de force 



STANCES. 85 



Dedans les rais (Pune beauté ! 
Je Fefpreuve & ne le puis croire. 
Et le fiel que fay foif de boire 
Desjà n^efi expérimenté. 
Deeje pour qui f endure, 
Comme voi beautés je mefure, 
Mefurei ainfi mon torment. 
Car la foufrance qui me tue, 
Pourveu qu^elle vous foit congneue. 
Ne me deplaifl aucunement, . 
Non pas que Je veille entreprendre 
De mefurer ny de comprendre 
Ny vos beauté^ ny mon foucy; 
Ces chofes font ainfi unies : 
Si vos grâces font infinies, 
Mon agiiéHon Veft auffi. 
Mon martire & voflre puiffance, 
Comme ayant pareille naiffance,^ 
Ont auffi un effet pareil, 
Hors mis que c^eft par voflre veuë 
Que ma puiffance dyminuë. 
Et la voflre croifl par voflre oeil. 
Si voflre oeil m^efl infurpor table. 
Si d^un feul regard il m^ accable 
D^ ardeur, de pennes & d^ennuy. 
Pour Dieu, empefchej le de luyre, 
Mais non, laiffei le plus tofl nuire, 
par je ne puis vivre fans luy ! 
Voflre prefence me dévore. 
Et voflre abfence n^efl encore 
Cent fois plus fafpheufe à foufrir : 
Un feul de vos regards me tue. 
Je ne vis point fans voflre veuë, 
Je ne vis donc(f point fans mourir. 
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Ha Deejfe^ que de martire 
Jefouffre en de/chargeant mon yre 
Dejfus moy pour V amour de vous! 
Mais je ne puis trouver de penne ^ 
lyexqidje torture ^ de geenne^ 
Ny forment qui ne foit trop doux. 
Ce péché fait que trifie & blefmoy 
De regrei faMige moy mefme^ 
Je me defplais avec efmoy 
De ma trop douce pénitence ^ 
Et je ne trouve en mon offence 
Juge plus fevere que moy» 
J'ay voullu tranfonner de rage 
ha langue qui me fit dommage. 
Penfant feulement me jouer y 
Je ne Vofay faire de crainte 
Que la force ne feuft efteinte^ 
Ne Payant que pour vous louer. 
Je m^efbahis à part moy comme 
Celuy qui du ventre de l'homme 
Reprenait le plus grand des Dieux, 
Ne trouvoit une chofe eftrange 
Mettre l'injure tr la louange 
En un membre fi. précieux. 
Car comme Vefpee ou la lance, 
On a la langue pour d^ence 
Et pour Veanemy offencery 
Mais celuy la eft plein de folie (fie) 
Qjdforcenant en fon envie , 
Defon couteau fe vient blejfer, 
D'Adonis la face divine 

Ne fit tant pleurer la Ciprine 
Comme a pleuré mon cueur marry, 
Ny Enee pour fon Anchife, 
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Ny Nwbéj ny Awtemife 
Sur les cendres de fon mary, 

Helas ! je congncis bien ma faute 
Et la ferais encor^ plus haulte 
Qi^elle n^efty fi je le pouvais : 
Mon ame en parlant en efl folle 
Et je foubfonne ma parolle 
De pécher encor^ une fois. 

Non, je ne puis couvrir ma honte, 
Et quant mon forfait je raconte, 
Uexcufe, Vefprit me default, 
Combien que le vulgaire eflime 
Qu^il ne peult y avoir de crime 
Ou Pimprudence feule fault. 

Mais quand je voy^ que voftrè grâce 
Et les foleils de voflre^face 
Pourtant ne iriont abandonné f 
LorSj mon ame plus criminelle 
Son afiiélïon renouvelle 
Pour eftre fitoft pardonné, 

Ainfi voflre pitié m'accable, 
Et voflre douceur agréable 
Me candemne indigne de vous, 
Car fi ma faute eftoit petite, 
Elle lacerait quant elle irrite 
Un efpritfi calme & fi doux. 

Le pardon fuit la repentance, 
Le repentir la congnoiffance 
Et la honte de fon péché ^ 
Vous pardonnei donc bien, maitrejfe^ 
Car je doubleray ma vitejk 
Après avoir un coup brunché. 

Pour une fimple pénitence^ 
Pardonner celuy qui ojffènce, 
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C^eji le vray naturel des Dieux» 
Comme voflre grâce eft celefle 
llfalloit aujfi que le refte 
Et la pitié feuft née aux deux. 
Bienheureux eft celuy qui donne ^ 

Qui pardonne eft deux fois vaincueur 
Et le pardon eft dure peine ^ 
Encor plus heureux qui pardonne. 
La grâce eft marque fouverayne 
Quant elle atache un brave cueur. 

IX. 

Pleurei avec moy^ tendres Jleurs, 
Aportei^ ormeaux j les rofees 
De vos mignardes efpoufees^ 
Meflei vos pleurs avec les pleurs 
De moy dejblé qui ne puis 
Pleurer autant que fay é^ ennuis / 

Pleurei auffiy aube du jour : 
Belle Aurore^ je vous convie 
A mefler une doulce pluye 
Parmi les pleurs de mon amour ^ 
D'un amour pour qui je ne puis 
Trouver tant de pleurs que d'ennuis! 

Cignes mourons j à cefle foys 
Quitte^ la Touvre Engoumoiftne 
Et meflei la plainte divine 
Et Vaer de vos divines voys^ 
Avec moy chetif qui ne puis 
Pleurer autant que j'ay d'ennuis ! 

Oifeaux qui languiffe^ marris^ 
Et vousj tourterelles fâchées. 
Ne compte^ aux branches fechees 
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Le veuvage de vos maris 
Et pleurei pour moy qui ne puis 
Pleurer autant que fay é ennuis! 
Pleureiy o rochers ^ mes douleurs 
De vos argentines fonteines 
Pour moy qui fomffre plus de peines 
Que je ne puis trouver de pleurs y 
Pour moy douloureux qui ne puis 
Plorer aultant que fay (T ennuis! 

X. 

Que je forte du creux 
Du labirinte noir par le fil qui a prife 

Ma chère liberté de Vor de fes cheveux. 
Ou y fi je pers la vie ainfi que la franchife^ 
Je perde tout par eux. 
De ma douce prifon^ 
Des ameres douleurs de mes prenantes gennes^ 

Des doux liens de ma ferve raifon^ , 
Je couppe de fanglot^^ parcelles de mes peines^ 
Ma funèbre oraifon. 
Je ne meurs pas â tort^ 
Bien coupable du fait y coupable du martire. 

Du feu d? amour & âun torment plus fort y 
Mais las! donne ^ Deeffe^ à V amant qui foufpire 
Ou la grâce ou la mort. 
Si j'ay grâce de toy^ 
Je recoy^ md raifon de qui me l'a ravye^ 

Si ton courroux vient foudroier fur moy y 
Tu me feras injufle en m^ arrachant la vye, 
Martire de ma foy. 
bienheureux foufpirs y 
Si de fes yeux fi doux vous tirei recompence^ 
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Si ma vie efl la fin de mes defirs^ 
Je triumphe en mourant & gaigne par confiance 
Le laurier des martirs. 
Soit que ce foit^ je veux 
De la doubteufe morty du cruel labirinthe 

Sortir guidé du fil de fes cheveux , 
SHl fault que pour aymer mon ame foit efieinte^ 
Que Je forte par eux. 
Pour Dieuy mort ou fecours ! 
Bien heureux fi je meurs ^ bien heureux fi j^ay grâce ^ 

Heureuje fin des malheurs & des jours ! 
Vivant^ je foye ayméy ou en mourant j^ efface 
Ma vie & mes amours. 
Si j^ achevé par feux 
Mes ans & mes douleurs ^ que ton bel au niejtJUme^ 

Ou fy mon jour efl randu bienheureux 
Par quelque beau foleil^ que ce foit par la Jlame 
Et les reti de tes yeux. 
Si éun coup inhumain 
Ma poitrine fe fend y ta main me foit mortelle; 

Si du tombeau quelque fecours humain 
Me vient tirer ^ je n^ay ayde qui me foit belle 
Que de ta belle main. 
Encore ay je foucy 
Que ta bouche â ma mort prononce ma f enfonce. 

Ou fi je vis y qi/elle me die auffy^ 
Comme le defefpoir^ ma nouvelle efperance^ 

La mort ou la mercy. 
Pour te fuyvre obfliné je t'anime â la fidtté^ 
Par mon humilité j'efleve ton orgueil^ 
Je glace ton dedaing du feu de ma paurfuytte^ 
Tu te lave en mes pleurs. 
Et le feu de ton ail 
S'accroift de mes chaleurs. 
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De ma trifie defpoUiUe & aune ame ravie 
Mon efprit trùimphatti couronne ta beauté 
Vermeille de mon fang^ ma mort te donne vie. 
Et Us plus doux jephirs 
Qui charment ton jEfli 
Sont mes tiedes foufpirs, 
Àinfi quand Daphné fut en laurier convertie ^ 
Lefoleil Vef chauffa de rayons & d^ amour s 
Et arroufa fes pieds de larmes & de pluye, 
miferables pleurs 
Qui croifii tous les Jours 
U amour & les douleurs ! 



XL 



A Vefcler viollant de ta face divine^ 
N^eflant qtihomme mortel^ ta celefte beaulté 
Me fiji goutter la mort, la mort & la ruyne 
Pour de nouveau venir è ^immortalité. 

Ton feu divin brujla mon ejfence mortelU, 
Ton cellefte n^efprit & me ravit aux Cieulx^ 
Ton ame eftoit divine & la mienne fut telle : 
Deeffe, tu me mis au ranc des aultres Dieux, 

Ma bouche ofa toucher la bouche cramoyjie 
Pour cailler fans la mort ^immortelle beaulté ^ 
J'ay vef eu de neélar, fay fucfé Vambroyfie, 
« Savourant le plus doux de la divinité. 

Aux yeux des Dieux Jalloux, remplis defrenaifie, 
J'ay des autels fumants conu les aultres Dieux y 
Et pour moy, Dieufegret, rougit la Jalçufye 
Quant un aftre incognu ha degm\é les deux, 

Mefme un Dieu contrefait, refusé de la bouche, 

Venge à coups de marteaux fon impuiffant courroux. 
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Tandis que fay cueilli le baifer & la couche 
Et le finquiefme fruiél du neélar le plus doux. 
Ces humairts aveugle^ envieux me font guerre^ 
Dreffant contre le ciel Vefchelle^ ils ont monté. 
Mais de mon Paradis je mefprife leur terre 
Et le ciel ne n^efl rien au pris de ta beaulté. 



XII. 

J^implore contre toy la vengeance des Dieux ^ 
Inconflante parjure & ingratte adverfairey 
Las de-noyer ton fiel aux pertes de mes yeux 
Et à ta cruauté ren^e tout le contraire j 
ly enorgueillir ton front de mon humilité ^ 
De 7^ adorer en toy rien plus que la beauté. 

D'où as'tUj fanguynairej extrait ce naturel? 
Efl~ce des creux rochers de Fardante Libie 
Où tu fom'llois aux reins de quelq^afpid mortel 
Le roux venin ^ lefuc de ta fanglante vie^ 
Pour donner la curée aux chaleurs de ton fianc 
De te paiflre de morti & t' abreuver de fang ? 

D'mi courroux fans raifon tu as grejlé lesjleursy 
Les fruiéli de ma Jeunejfe^ & ta rouge arrogance 
Trépigne foubi les pieds Vefpoir de mes labeurs, 
Les fueurs de mon front & ma tendre efperance. 
En languiffantj je voV que les oifeaux paffans 
Sacagent impunis mes travaux Jlorijfans. 

Celluy qui a pillé en proie ta beauté 

N'a lenguy comme moy^ les yeux deffus ta face. 
Mais en tirannifant ta folle volupté : 
Il règne pour braver & pour ufer éP audace y 
N'immolant comme moy en viûoirefon cueur^ 
Sur toy qui vomiçois il ^efi rendu vainqueur. 
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Il aime inconftemment^ c^eft ta perfeélion : 
Jamais rien de confiant ne tefuft agréable 
Et Je lis en cela ta folle ajfe&ion. 
Quant chafcun veult tousjours rechercher fon femblable, 
J^.aprens â te fuir comme contraire à moy^ 
Qui crains plus que la mort la perte de ma foy : 

Or vis de Finconflance^ enivre tes efprits 
De la douce poifon dont t'a enforcelee 
Celluy qui en t'aimant n^aime que ton mefpris ; 
Je 7^ aimer ay jamais d'une amour aveuglée 
Un efprit impuiffant^ un cueur degenereuxj 
Superbe à fes amis & humble â fes haineux. 



XIII. 

Citadines des mons de Phocide^ aportei 
Uefpavle audacieufe à ma fiere entreprife^ 
Etji voflre fureur un coup me favorife^ 
Je brufieray ma plume à voi divinité^. 
J'enflamme ce labeur d'un œuvre Ji fuperbe 
Que dés le commancer Je me trouve au milieu. 
Fortune aide aux rameaux qui grimpent en hault lieu 
Et trépigne à fes piedi l'humidité de l'herbe. 

Non^ Je T^efcriray point ^ il fuffid que mes yeulx^ 
Mes fensy mes voluntei & mon ame ravie 
Ofent vous admirant^ ma bienheureufe vie^ 
Il vault mieux dire un peu tr pencer beaucoup mieux. 
C'efl le riche fubjet qui me donne courage^ 
Sur qui Je n'entreprens rien témérairement y 
Mais mon ftile ne peut orner fon argument ^ 
Il fault que le fubjet f oit honneur du langage. 

que Ji tant de vers tous les Jours avorte^ 

Qui portent peinte au front la mort de leur naijfance. 
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Si ces petits- efcrits, baftardeati» de la France ^ 
Eujfent donné telle orne aux vers qt/ili ont chanteiy 
U honneur de ceux qiion loue eufi rendu par efchange 
A ces poètes menteurs ce qi^il eufl reçeu éPeux : 
Quant à moy voflre gloire efl commune à nous deux. 
Car en vous adorant je me donne louange. 

Mais ceux quij, ef chauffons fur un rien leurs efcris, 
Barbouillent par acquit les beautés éune face 
D'une grandeur obfcure & d'une fade grâce ^ 
D'un crefpe de louange habillent leur mefpris^ 
Outre plus <f entamer ce qu^on ne peut parfaire^ 
Cacher ce qui doibt eflre eflevé au plus haultj 
Ne loÉÊer la vertu de la forte qiiil faulty 
U vaudroit beaucoup mieux l'admirer &fe taire. 

Je me tais^ Je l' admire ^ & en penfant beaucoup y 
Je ne puis commencer ^ car tant de grâces fortent^ 
Se preffant fans fortir, qiien povffànt elle empotent 
Mon efprit qui ne peult tout porter en un coup. 
Vous avei ainfi veu un va^e de richeffe 
Ne pouvoir regorger alors qi^ilefl trop pl^f^^ 
Et par un huis eftroit s'entrepoujèr en vain 
Un peuple qui ne peult rej/brtir pour la preffe. 

Parainfi en craignant que voflre œil rtexcufant 
Ce qui menque à mes vers y veille nommer offenee 
L'erreur & appeller un crime l'impuiffance^ 
Je vous metijufqiiaux deux , je loue en me taifant. 
Je tairay pour brifer les coups de la mort blefme^ 
Pour targuer voflre nom a l'injure des Cieux^ 
Four fur monter l'oubly & le temps envieux^ 
Voflre vertu qui efl fa louange elle mefme. 



/ 
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XIV. 

Uaer ne peut plus avoir de vensj 
De nuages s^enirefiàvans^ 
Il a ver je tous les orages ^ 
Comme fejpuife mes douleurs : 
Mes yeux font affechei de pleurs ^ 
Mon fein de foufpirs & de rages, 

Helas! mes foupirs Cr mes pleurs 
Trempoient mes cmjantes chaleurs 
Et fatfoient ma mort plus tardive^ 
Ores deftitui d'humeur^ 
Je brujle entier en ma chaleur 
Et en majiamme tous jours vive. 

Je ne brujle plus peu à peu^ 
Mais en voiant tuer mon feu 
Je pers la vie après la veuë^ 
Comme un criminel malheureux 
A qui Von a bandé les yeux 
Afin qu^il meure à Vimpourveuë, 

Aies yeux y où, voulei vous courir ? 
Me laijfei vous avant mourir 
Pour voir ma fin trop avancée ? 
Pour Dieu! attendei mon trépas^ 
Ou bien ne vous enfuiei pas 
Que vous n'emmeniei ma penfee ! 

Mes foleils en cefle faifon 
Ne luifent plus en ma prifon 
Comme ils faifoient en la première. 
Le feu qui me va confommant 
Me luift un peu & feulement 
Je me brufle de ma lumière. 
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XV. 

Ores es tu contente^ o Nature meurtrière^ 
De fes plus chers enfans impitoyable mère y 

Tigrejfe fans pitié ^ 
As tu faoullé de fang ta foif afpre & fanglante^ 
Faifant finir ma vie en ma mort violente ^ 

Maùnonmon amitié? 
Pourquoy prens tu plaifir à orner tes merveilles 
De fes riches trefors & beautés non pareilles 

Que puis après tu veux 
Garnir de plus de maux & de pennes cruelles 
Qi/Ethna ne fait for tir ^ du creux de fes moelles ^ 

De fouffres & de feuj ? 
Si cefl œil raviffant qui me mit en fervage 

N^euft fait naiflre Vefpoir au rais de fon vif âge ^ 

Raviffant mes efpritSy 
Ou qiiun fang plus efpais^ de maffe plus grojfiere 
A preuve de V amour n^eufl de cefle guerrière 

Si tofl efté furpris : 
Helas! mon œil fut fec & mon orne contente ^ 

Mon efprit ne fut mort par la crainte & Patente, 

Ma main pas ne feroit 
Ny ce fer apreflé prefls à finir la vie 
Qi£amour haitj qu'il avoit à aymer affervie 

En fi mortel endroit. 
Je ne me plaindrois pas^ fi ma mort pouvoit faire 
Au pris d'un facrifice efieindre fa cholere 

Et un peu Vapàifer^ 
Tant qi^en voiant la fin d'une amour non pareille 
Par un funèbre adieu de fa bouche vermeille 

Jefentiffe un baifer. 
Mon efprit fatisf ait errant par les brifees 
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Des Enfers efgairei & des Champs Elyfees 

Rien ne regretteroit^ 
Que le mefme regret qv^ aurait fon ennemie 
De la Jointe amitié qiiencor après la vie 

Uejprit emporterait y 
Mais en ne trouvant lieu pour mes larmes non feintes 
- Dans fon cueur endurcy aux viollantes plaintes 

D'un mif érable amant : 
Non plus que Von verrait engraver quelque traffe 
De Vinutille fer preffé dejfus la face 

D'un ferme diamant. 
Oefi faityje veux mourir & qi^un tel facrifice 
Prefle ma trifle main pour un dernier office 

A fon cors malheureux y 
Dehors duquel Vefprit ira^ comme je cuide^ 
Sur les bars ombrageux du Jleuve Acherantide 

Soupirer amoureux^ 
Racontant aux Efpriti ^ f^^fe fentence 
Qui fut Vamere fin d^une langue efperance^ 

D'une dure prifon^ 
De mes maux abregej & Viffue & Ventrée^ 
Qui força le defpit & la main forcenée 

Surmonter ma raifon^ 
Frape donc(f y il efl temps ^ ma dextre, que tu face 
Flotter mon fang fumeux y bouillonnant par la place 

Soubi le cars raidiffant. 
Hafte tayy douce mort y fin d^urC amere vie, 
Fay^ ce meurtre y Vefprit y ma rage te convie 

Aux umbres fremiffant. 



ni. 
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XVI. 

Mejurent des haulti deux tant de biiarr^s coyjfes 
Ceux qui ont efpii leur JubtUs mouvements; 
L'autre cherche la cauje aux divers excremens 
Des pluies, des métaux, des plantes tr desjQurces; 
Vante un brave foldat^ à la face de tous, 
Son adreffe,fon heur,, Ja force ir fon emrage. 
Et fin efprit vanteur repeu defon dommage 
Eftalle un eflomac gravé de mille coups f 
Je veulx parler (Parnow^ doUe en telle fcience. 
Si le f avoir eft feur rU par l'expérience» 

Le chef (Teuvre de Dieu fut l'homme miferabl^ 
Fait des quatre elemeas, un monde compofé 
Du froid comme iufec^ humide ùr embrafi,, 
Et fut par le divin à Dieu me/me femblable,, 
Car fin ame ri eft moim qy^ divine d£S deux. 
Le plus beau que le Ciel peut donner en partage : 
Si bien qiieftant ums d'un fi beau mariage. 
On a fait pour Jaloux les Démons & le4 Dieux, 
On a forgé de là l'audacieufe guerre 
Des Titans anùnej & desflli de la Terr^^ 

Cefle perfeéiion fut la mefine Androgeine 
Quifurpajfa l'humain par fes divins effçrti. 
Quant le cors aveccf l'ame (r l'ame avecq^ fon cors 
Vit l'ejfence divine unie avec(f V humaine. 
Le terreftre pefant n'engageoit de fin pois 
Le feu defon efprit à fa rude nature. 
Mais ces deux unions en mefme créature 
Souffroient de l'uri à l'autre (r l'amour & les loix. 
Le divin fe faifoit du naturel du refle 
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Et le urreflre efpais t^eftoit rien que celefie* 

Jaloux & prevoiant le grand Dieu du tonnerre 
Ne voullut plusfimfrir l'homme eflre un demi di^Uj 
Nyfufpendre en hafardfon eflat & fon lieu, 
Que la terre fuft ciel & que le cielfufi terre* 
Il fit des naturel^ deux diverfes moitiés, 
Couppa l'homme pour l'homme & la femme pour femme. 
Le pefant du léger & le cors de fon amfi. 
Sépara d'unions, de cors & d'amitiés. 
Tranchant par le milieu, cefte jumelle $ffene^ 
A qui le feparer apporta l'impuijanee* 

L'ame efl l'efprit uni avecq' le cors femelle 
Dont l'homme le premiçr efproumnt Punian 
Efioit homme plus qt^ homme &fa perfeéèian 
Par l'aecord de ces deux fut fupernaturelle* 
Perdant cefi heur premier la celefit raifam 
Eut en horreur le cors & terreftre & prophane, 
L'efprit fut gourmande par le cors, fon organe, 
Et le cors de l'efprit ne fut que la prifon, 
Injhument feullement âlune contrainte vie, 
Mif érable tnoitié d'Androgeine partie. 

Quant par def union la farce fut efteinte. 
Quant ces pauvres moitiés perdirent le pouvoir, 
Les Dieux furent emeui par pitié d'y pourvoir. 
Quant par leur impuiffance ils perdirent la crainte, 
Affin que ces moitiés pouffent perpétuer 
L'efpece en rejoignant cefle chofe égarée. 
L'une (t Vautre nature en fon cors fepareo 
Apprindrent par V amour àfe r^h^bituer. 
Qui nafquit à ce point ùr de qui la naiffance 
Refit cefte union avec^ moins de puiffance. 

Un jour que des grans Dieux la bande eftant Jaifie 
D'heur, de contentement, d'aife 6* de volupté, 
Remplijoifnt pour Venus &fa nativité 



lOO LE VRIMTEMS DU SIEUR d'aUBIGNÉ. 



Leurs cerveaux de neûar & de douce ambroifie^ 

Sur la fin â^un banquet^ Pore confeil des Dieux ^ 

Yvre de fes douceurs Je defrobe en cachette ^ 

En fuiant au jardin de Jupiter Je jette 

Sur les JleurSj recréant dlun doux fommeil Jes yeux^ 

Livrant y di je^ au fommeil jon cors & Vambroifte 

Qui des liqueurs du ciel troubloit fa fantafie. 

Sur ce point arriva la pauvrette Penie^ 

Qui durant le banquet prés de l'huis mandioit 

Des miettes du Ciel^ & pour néant avoit 

Pour un chiche fecours tant mandiéfa vie. 

Elle voit fur lesjieurs le beau Pore endormy^ 

Elle change fa faim en defir de fa race^ 

Elle approche y fe couche & le ferre & Vembraffe 

Tant qu'il l'eut pour amie & elle pour ami. 

De là naquit f Amour ^ & la nature humaine 

Du confeil des grands Dieux conceut l'autre Androgeine: 

AuJJitoft qu'à nos yeux un raion de beauté 
Nous a fait favourer le miel de l'agréable^ 
Uefprit conçoit la joie y emeu du deleélable 
Dont il reçoit le gouft par noftre œil prefenté. 
Au naifire de Venus j au naiftre des beautej^ 
Nos efprits qui n'ont moins que Veffence divine 
S^ejouiffent du beau (t l'ame V imagine; 
Les pencers font fejiins pour les divinite^^ 
Nojfre pauvre nature eft la mefme Penie- 
Qui n'e fiant dwfeftin y va que fier fa vie. 

Elle ne peut goufter ny les os^ ny les refies 

Du neélar de l'efprit : fon eflomac r^a pas > 

De feu pour digérer ce précieux repas ^ 
Mais au lieu de joir des viandes celefiesy 
Uefprit fait tout divin efi emeu à pitié ^ 
Se couple avec le cors^ & en ce mariage 
Donne prévoir ^ juger ^ & fouvenir pour gage 
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De l'union du cors &. de fon amitié; 

Le cors loge les trois : au front là congnoijfance ^ 

Le jugement plus hault^plus bas la fouvenance, 

Uefprit apprend au cors les ars (y lesjciences 
De nature & d acquis^ (rfidelle amoureux 
Preferve fa femelle & du fer & des feux ^ 
Par V aigu jugement. & les expériences. 
Comment pourroit ainji ce mari fans fon cors 
Exercer fa ver tu ^ car fans fa bien aimée ^ 
Les effets neferoient qiiune ombre , une fumée ^ 
Sans exécution^ fans œuvres^ fans efforts? 
L'efprity paintre parfait y emprunte la pointure^ 
Les tableaux y les pinceaux des cinq sens de nature» 

Comme Platon a peint l'amitié mutuelle 
Des efpriti & des cors l'un de l'autre chéris^ 
Moy je veux par l'amour des ars & des efprits 
Repeindre une autrefois noftre amour naturelle p 
Et du grand au petit ^ je nombre par raifon 
Que nous devons chercher les loix de la Nature 
Au fecret des efpriti; l'amour -des cors efidure 
Mefme caufe que l'autre. & mefme liaifon : 
Il brufle l'un & l'autre & de pareilles Jlammes 
Unit l'amour des cors & celuy de noi âmes. 

Mais autant de fubjet{ fur lefquelj il efpreuve 
Le miel defes douceurs oufes morteli courroux j 
Autant de fois il efl ou vigoureux ou doux y 
Et tel que le fubjet fon accident fè treuve . 
Comme lefoleil chaud rengrege les odeurs 
D'une charogne infééle & en forme la pefle^ 
Et de mefmes raions le mefme nous âpre fie 
En fa bonté le mufch & le baume & les Jieurs: 
L'amour allume ainfi en nos efpriti ^^^ Jlammes ^ 
Certains échantillons & mirouers de nos âmes. 

Tout ainfi que l'amour unifl la différence 
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Du cors & de Vefpritp x^efi lui €9Utfiul qui pêult 
Unir deux autres cors en un feui^ quant il imult^ 
Lorfque des deux efpriti il tire fa naiffance. 
Par Phomme & fon êfprit Pore eft reprefenté 
Où r amour a premier fa naifance & fa vie y 
Puis Pâme de la femme eft la pauvre Pente 
Qui furprend noftre efprit yvte d'ufte heauii : 
Cefl le troifieme feHs^ & Pdmeur torferèlh 
En cela fuit les loix de iàfpitituèlle^ 
Noftre ame ne fauroit au cors donner la vie 
Quant il eft collervc^ & fon fàHg eftiUkeu» 
Bouillonne y fe diftipe tr deflûutèe fameux 

V efprit dôux & qui ri eft d^une telle atmome; 

V efprit audacieux y entreprekànt & vifj 
Travaillant fans repos, bouillant en toute forte ^ 
Rend bien toft Punion^ le eorSy Pamitié morte ^ 
Poffedant un organe inutille '& chetif. 

Par la diverfe humeur Pâme eft donc départie^ 
Et les amours humains mijfent de fimpatye, 

Ceft pourquoy chacun peut ayfner pour fe àomplaire^ 
Mais c'eft diverfement^ car les cors compofe^ 
Par lei quatre elemens font auffi difpofei 
A les recepvoir tous en leur forme ordinaire : 
Mais fi les qualitei ne font pareillement 
Parties dans les cors^ auffi ne peuvent elles 
Prendre en eux leurs vertus efgallement pareilles j 
Car Pun reçoit le feu ou Pair plus aifementy 
Et chafque cors meflé^ expofé au pillage^ 
Reçoit le mieux celuy dont il a dxLventage. 

Comme aux troubles cmfus d'une guerre civille^ 
Un fort qui fera plain de quatre faâlions^ 
Si deux tiers complotans ont mefm^s paffions 
Ils livrent aifement à Peftranger la ville : 
Ainfi la pierre ùà moins le feu a de vigueur 
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£jf plus tard à brufler^ & le boU qui reetih 
Plus dufimple enfon cors plus aifemênt appelle 
A déceler fan feu un autre feu vaincueur^ 
Et des quatre elemens la ligue la plus forte 
Aux pareils conquerans ouvre aifement la porte. 

Vefprit eft plus parfait ^ ^origine teUfte 
Ne le réduit aux loix éP humeur ni â^ elemens; 
Hors le bon 6* mauvais tous autres fentimens 
Sent ans V organe aymé s'acommûdent au refte. 
Pore avait refufé les viandes des deux 
A cefte mandiante & chetwe perfonne : 
Ilfe derobbe après & luy mefme je donne. 
Quant lefommeil pefant lui eut fermé les yeux, 
Ilfalut qu'il dormift pour recebvoùr Panie: 
L'ame dedaygne ung cors quant elle efl endormie, 

La femme de qui naifi le propre iT entreprendre 
Le régime du monde (r d^ entrer au confeil^ 
Endort Vefprit de l'homme aux raions de fon ail. 
Sa beauté font les Jleurs qui le viennent furprendre ; 
L'homme eft fait amoureux tr par l'oyfiveté 
Il s'acommûde aux meurs de la femelle aymee. 
Comme Vamefe voit par le cors transformée 
Efpoufer fon humeur^ vouloir fa volonté^ 
Les efprits font heureux qui ont cors débonnaire^ 
Les amans malheureux qui ont l'ame contraire, 

L'efprit qui a un cors vif y fubtil & ignée ^ 
Qui fent le moins la terre & qui eft moins pefant ^ 
Sent ceft organe beau, agréable & plaifam^ 
Et jamais de ces deux l'amour v^eft terminée. 
Mais l'efprit qui fe loge en un cors froid & lent 
N'aime qu'avec longtemps fa nature perverfe^ 
Il le preffe au premier ^ puis l'aune en la vieiUeffe^ 
Et l'amour d'entr^eux deux r^efl jamais nollent 
Que lorfqiiavec le temps cefte majfe enterrée 
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Se dépouillant defoy efl au ciel préparée, 

U amour brujle aifement & aifement pojfede 
Celle qui a le Jang & le naturel chaudj 
Pour ce qu'elle efl de feu & que le feu d'en hault 
Cherche tousjours le cors où la chaleur excède; 
Mais le froid naturel efl malpropre à aimer : 
S'û aymey ceft amour efl artificielle y 
Car ilfault corriger la glace naturelle 
Et l'effet naturel efl plus à eftimer : 
L'unde n'efl pas fi tofl par la Jiamme alumee 
Comme la Jiamme vive efl par F eau confommee. 

Les vigoureux efpriti en fumelles aymees 

Et de pareil humeur monflrem bien leurs vigeurs. 
Quand la couple impareille aporte des langeurs^ 
Leur vie efl lors flupide en prifon enfermée; 
Comme un feu au bois vert^ pourtant né pour brufier^ 
Quant le millieu s'embrafe & Vefcorfe s'alunUy 
Humidité s'en fuit par les boutj en efcume^ 
Renvoiant l'eau en l'eau & pouffant l'air en l'air : 
Il faut ainfi fouvent que l'efprit du feu face 
Avant bien poffeder fon cors for tir la glace, 

Ainfi l'homme amoureux ^ vrai efprit de la femme ^ 
Ufe fouvent fon temps fur l'efpoir^ & f es jours 
A corriger fon cors premier ^que les amours 
Aient changé l'humeur & la fumée en Jiamme. 
Il femble V intellect qui vif & viollant 
Habite un cors fans feu; l'efprit bru/le de rage 
Et ufe pour brufler fon ardeur & fon age^ 
Se confomme en dreffant fon organe trop grande 
Mif érables amours qui par l'antipatye 
Premier que vivre bien ont confomme leur vie, 

J'ef galle ainfi l'amour & celefle & terreflre 
Que le cors fans efprit ^ la dame fans amy 
N'ont ne plaifir ne vie ou vivent à demy. 
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Pas u^ d'eux feparé jûa ne forme ^ ne eftre* 
Comme foùvent les cors mefprifent les efpriti^ 
Les hommes font ainfi reffufés par les dames : 
L'amour plus neceffaire aux cors qu'il n^éfl aux âmes 
Les doit faire plus doux & les avoir apris 
Que l'ame vit encor quant le cors s^en delogne^ 
Et que le cors n'efl rien fans ame que charogne. 

Sans la conjonélion leur amour efl donc vaine ^ 
Leurs effeéls feparés font fonges impuiffansy 
Mais eux unis, de l'un & l'autre joiffansy 
Font germer en s'aymant leur amour & leur peine, 
Separei moy le chaud d'avecq' l'humidité^ 
A une autre liaifon autre amour naturelle^ 
Le chaut fterille en foy^ Vhumide efl toute telle y 
Et d'eux unis fe fait toute nativité; 
Celluy danccf qui desjoint les moitié^ de- nature 
Sacrilège la tue & lui fait une injure. 

Si nos efpriti ^^^ ^^^ prins au Ciel leur naiffance 
Sont rien fans leur moitié^ faiti morti & impuiffans. 
Que fera il des cors morteli (r periffans 
Sans amour y qui ont prins de l'autre amourfubftancey 
Et quel efl cefl amour qui en l'affeélion 
Naifl & s'evanouifly fe loge & s'imagine y 
Si fuivant fon autheury comme l'amour divine y 
Il Jleurifl fans le fruit de la conjonélion? 
Cefl l'avorton liant la mort avectf la vie y ' 
D'un parricide cors la vipère ravie. 

Belle à qui j'ay facré & mes vers & ma peine y 
Voy comme en apaifant ta curiofitéy 
Vinutille regard d'une vaine beauté 
N'efl qu'une pure mort y fans unir l'androgeine. 
Imitons les fecreti de Nature (r fes loixy 
Tuions l'ingratitude & l'ame dégénère. 
Tout affeurei commant d'une fi fainte mère 
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Les exemples^ le cours & les editi fom droiti. 
Car la defuniùn efl la mort de Pemey 
Vacord la reffucite & lui dorme la vie. 

X\fII. 

bien heUreudc efpritf qui primes tofire vie 
Des frefnes endurcis & des rocks de Libye ^ 
Avortei du Caucaje & de quelque autre iriont 
A qui l'amour ne brufle & fermente les ames^ 
A qui la cruauté des cipriennes Jlammes 
Ne martirife Pœilj Vefloumac & le front l 

Bien heureux font ceulx là qt^une tendrette enfance 
Empefche heureufement d'avoir la congnoiffance 
Des forces du malheur & de celles d amour ^ 
Mais ilif croient heureux ^ fi dés.Vage première 
D'un fommeil éternel ilifermoient leur paupière : 
Leur vie & leur bonheur a'auroient qu^un dernier jour! 

J'ay tort y hors de Vamour efl toute joye efteinte^ 
Tout plaifir efl demi^ toute volupté feinte^ 
Et nul ne vit content s'il nefouffre amoureux. 
Sans aimer & fouffrir l'aife demeure vaine p 
Et celuy qui fan heur ne compare à la peine 
De quel contentement fera il bien heureux? 

Le contraire efl congneu tous jour s par fon contraire : 
Ainfi qi^ après l'hyver le printemps on efperCy 
Et comme après la nuit nous atendons le jour y 
Ainfi le beau temps vient à la fin de l'orage ^ 
Ainfi après le fiel d'un courroucé vifage 
Nous gouftons la douceur de l'mil tr de l'amour. 

C'eft Vamour tout puijfant qui guéri fl la trifteffe. 
Qui fit le deuil amer de ma chère maitreffe 
Finir en mon bonheur ^ naiflre en nufme faijon. 
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On dit qïié le temps eft médecin de Hdture 
Et de nos paffionSj mais c^efl coup d'aventure, 
Car le mefme nous fett plus fouvenî de poifon, 

Olimpe, tu fais bien quelles furent les armes 

Qui vainquirent ton deuil j tu fais comment tes larmes 
Et mon defaftre fier finirent en un jêur : 
Tu fais combien de temps dura ta maladie, 
Tu fais que ton deuil fufl plus dure que ta vie 
Et par là tu congnois la vertu de Pamour, 

Que dirie\ vous de voir un fiebvreux en la couche 
Qui clorroit obftiné les lèvres & la bouche 
Contre Veau qui Vauroit autrefois fait guérir, 
Sinon qu'il eft faifi d'ur^ afpre frenaifie, 
Ou qu'un rouge malheur boult en fa fantaifie 
Qui le fait r^aiant fbif avoir foif de mourir. 

Si les ferment fafcheux des autres te travaillent. 
Si les peut s des craintifs honteufement t'affament, 
S'un autre te miendce & te donne confeil, 
Ehi ne fais tu pas bien que lafiebvre amoureufe 
Ne fe congnojifl pour voir une face hidenfe. 
Ou le poux inégal, ou le trouble de Vmilf 

Nous verrons quelquefois jargonner une vieille 
Qui hrfqu'elie bruftoit en une âge pareille 
D'un feu pareil au tien ne print en fon emtuy 
Autre confeil quefoy & fajlamme nouvelle; 
Veux tuf avoir commant ce confeil là s'appelle? 
Faire large courroie à la perte d'autruy^ 

Ne te laiffe tromper à Vaffeté langage 
De plus jeune que toy, mais excufe par l'âge 
JLe peu d'expérience & le peu de raifon. 
Ceux là n'ont effaié la geenne qui nous ferre : 
C'eft comme qui oiroit devifer de la guerre 
Tel qui t^auroit jamais parti de la maifon. 

Celles qui en fourrant la mefme maladie 



I08 LE PRIMTEMS DU SIEUR d'aUBIGNE'. 

I " ■ " 

Et au mefme fubjet defgidfent leur envie 
D'un propos contrefait tout autre que le cueur. 
Cachent pour f affiner la caufe qui les meine 
En la mefme façon que la fine Climenne 
Qui du beau Francien difoit mal à fa fœur. 

Ton Parfait ne vit plus : fi uri aife parfaite 
Doibt durer à Jamais^ tout ce que je fouhaite 
Eft défaire revivre un ami trepaffé. 
Si le fecret tranchant de Parfait fe prefente^ 
Penfe quel plaifir c'eft par la chofe prefente 
Te pouvoir faire encor' revoir le bien paffé. 

Si ung frère fendant ou ung parent menace^ 
Laiffe les menacer & leur quittant la place y 
Sans changer de vouloir change d'un autre lieu. 
Mille autre empefchemens effaient de combattre 
Les cueurs nei à l'amour^ mais qui pourroit abattre 
Uentreprife & l'ouvrage & la force d'un Dieu? 

Or le dernier objet qui le plus efpouvente 
Les cueurs ne{ à l'amour ^ c'efl quant lefein augmente 
Et que les fruit^ d'amour font trop gros devenuj» 
Jamais un heur parfait n^ eft fans quelque aventure ^ 
Et telle fut la loy de la fage Nature^ 
Que par les grands dangers les grans biens font cogneui. 

Tu as vaincu f es peurs & fes craintes frivolles^ 
Et n^ont peu les rigueurs ny les douces parolles 
Combatre ton courage (t forger ton ennuy; 
Mais pourquoyy fi jadis pour me donner la vie 
Tu as peufurmonter le malheur & l' envie ^ 
Ne te puis tu encor furmonter aujourd'huy? 

O jour plain de malheur ^ fi le goufl de mon aife 
Mouilla tant feulement les fureurs de ma braife 
Pour faire rengreger mes Jlammes peu à peu : 
Jour pour jamais heureuxy fi d'une tendre nuë 
La première ro{ee à jamais continué 
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• 

De nôier en pitié les rages de mon feu! 
Je fuis VEthna brujlant en ma Jlamme profonde ^ 
Tu es le iVi7 heureux qui efpanche ton onde 
Sur la terre qui meurt de la foif de tes eaux^ 
Noie lesfeui^ mignonne^ embrajeurs de mon ame^ 
Ou me laiffe brujler ton Nil dedans ma Jlanwie^ 
Que je noyé en tes pleurs ^ oufeche en mes Jlambeaux . 

XVIII. 

A qui ne fut point ravie 
L'amitié qu'avec la vie^ 
De qui les chaftes amours 
N'ont finy qu'avec les Jours, 

Que de douceurs d'une douleur, 
Que de vers rameaux d'une graine, 
Que defallaires d'une peine, 
Que de Jleurs naijfent d'une Jleur! 

Qi^un oeil ha de raions ardents, 
Que de morti fortent d'une vie, 
Que de beaux printemps d'une pluie, 

' Que tPeftés chaults d'un doux printemps ! 

Amours qui par l'aer voletej, 
Portei fur vos aifles dorées 
Le miel que vos langues fucrees • 
Ont fuccé de tant de beauté^. 

Que tous ceux qui liront ces vers 
Et les amours qui y Jlorijfent, 
Du miel qu'ûj goufteront beniffent 
' Ces belles Jleurs, ces rameaux vers. 

Heureux de ta douleur, Monteil, 
Qui triomphes de ton martire, 
Et autant de Jleurs en retire 
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Comme de larmes de ton oeil! 

Itefoleil chaud de tes ardeur Ji 
N'a point moifformé Vejperonç^ 
Et la deleélàble aparanç^ 
De ton printemps & de tesjleurs^ 

Témoins ces doux tr riches vers 
A qui la mort la morf "ne d^nne^ 
De qui Vyver^ de qui Vautonne 
Ne fecheront les rameaux vers. 

Pour falaire de tes ennuis^ 

Pour la fin de tes douces rages. 
Pour couronne de tes ouvrages 
Dieu te donne encor' d! autres frvit\. 

Ces fruiti feront qi£en bien aymant 
Ton doux chant fiefchira ta dame; 
Tes pleurs feront pQier fajamme 
Et les douleurs de ton (o^me^h 

Tu cuûlerOfS de ta beauté 
Les efpiti après Vefperance : 
Ta Chloris en Ceres s'advance, 
Ton printemps fe fait un efté^ 

Cesfruii là feront que l'amour 
De cejie Jleur efpanouie 
Ne verra la mort (y la vie 
Paroiftre & finir en un Jour, 



XÏX. 

Quiconque fur les os des tombeaux i^froiablej 
Verra le trifle amant, les refies mijerables 
D'un cueurfeché d'amour & l'immobile corps 
Quipar fon ame morte efi mis entre les morts, 

Qu'il déplore le fart d'un ame 4fay contraire, 



STANCES. III 



Qui pour ung autfé earfs àfim cors advêrfairû 
Me laiffe exanimé fims vy ir fans mourir, 
Me faiéi aux moirs tombeaux après elle courir. 

Démons qui fréquente^ des fepulehras la lamOj 
Aidei moy^ dites moy nouvelles dg mom ame^ 
Ou montrei moy les os qu'elle Juù adùrant 
De la morte amytii qui riefk morte en mourant, 

Diane, où font les trait^ do eefte belle face? 
Pourquoy mon oeil no voit comme il voyait ta grâce, 
Ou pourquoi VooH do l'ame, & plus vif & plus fort, 
Te voit (t v^a voulu fe mourir on ta martf 

Elle n^eft plus icy, o mon ame aveuglée. 

Le corps vola au ciel quant l'ame y eft allée : 

Mon cueur, mon fang, mes yeux verraient entre les mors. 

Son cueur, fon fang, fes y eux, fi c^eftoit là fon cors» 

Si tu brûle à jamais d^une éternelle fiamme, 
A jamais je feray un cçrps fans toy, mon ame. 
Les tombeaux me verront effrayés de mes cris. 
Compagnon amoureux des amoureux efprit^. 



XX. 

Vous qui pillei V email do ces couleurs. 
Friandes mains qui amaffis les fraises, 
Que de tormansfe quachent foub{ vos ai^es, 
Que de ferpans fe coullent fur les Jleursl 

J'eftois plongée en l'océan d^ aimer. 
Je me neiois au fieuve Acherontide, 
J^efpans aux bors ma robe toutte umide 
Etfacrifie au grand Dieu de la mer. 

Fermés Pareille aux mortelles douceurs. 
Amans, nochers, n*efcoutés Us Serenes; 
Ma paine fut Savoir ouy leur paines 
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Et ma doulleur iTentandre leurs doulleurs. 

C^eflfe hayr^ leur porter amitié ^ 
C^efl s^ obéir que leur eftre rebelles^ 
C'efi la douceur que leur eflre cruelles 
Et cruaulté que d'en avoir pitié. 

Comme Veuil prent^ trahi par fon objeél^ 
Uimprejfion de Veuil où il Je mire y 
Ainfi le mien fut trahi par im pire y 
Un mal trompeur d^un vray fut lefubget. 

Leur faux foupirs meurent à foupirer 
Preffans de veus ma poitrine entamée y 
Leuw feint ardeur qui frétait que fumée y 
Mieux un feu clair y m'aprindront à pleurer. 



CONSOLATION 

A MADEMOISELLE DE SAINT-GERMAIN 

POUR LA MORT DE MADAMB DE tAiNT-ANOBL. 

Ces efclairs obfcurcis d^un nuage de larmes 

Qui coule de tes yeux y 
Ces pleurs verfei en vain qui cachent tant de Jlammes 

Qui couvent tant de feux : 

Ces feux y ces deux foleûs nous defrobent leur face 

Pour voiler tes ennuisy 
Et au lieu du beau jour.y le Ciel en fa dif grâce 

Nous donne mille nuis. 

Ce ferain obfcurci fa clarté nous refufey 
CeJP aer fi gracieux 
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Qui mejlé de nos fonsy de nos chanfons amufe 
L'oreille des Dieux, 

Ta perte, ta pitié pour quelque temps excufe 

Ta douleur & tes pleurs , 
Mais craignons que quelcun Je vengeant ne t*aecufe 

De feindre ces douleurs. 

Ils diront : Et à quoy fervent ces vaines plaintes 

Qy^ enfin il faut finir? 
Belle, ceffant tes pleurs, de ces cendres efleintes 

Efieins le fouvenir. 

Ainfi rends de tes yeux la clarté defiree, 

Def couvre tes beaux feux, 
Et de ce doux ferain la faveur efperee 

Fais fentir à nos yeux. 

Heureux de voyr encor après un long orage 

Ce foleil dejiré. 
Plus heureux de trouver aprei un long naufrage 

Un rivage affeuré! 

Tu te plains, mais ce cœur que ta paffion meine 

Ne reçoit changement : 
Changeons donc cett' humeur qui pour fembler humaine 

Pleure inhumainement. 

Car c'eft pleurer àinji, puifque V amour extrême 

Que tu fens de plus fort 
Te faiéi plaindre le bien d'une joye fupreme 

Acquife par fa mort : 

Ou tu es trop humain, amour qui veux qu'on cède 
A ce qv?on ne doibt pas, 
III. 8 
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Et qui force tesjens de chercher un remède 
Où il v^y en a pas. 

Ces larmes & ces cris ne la font point revivre 

Eftant morte icy bas, 
Ny par eux tu ne puis rendre ton cœur délivre 

De fi cruels débats. 

Tu les nommes cruels, renouvelant la playe 

Sans la pouvoir guérir, 
Te laiffant à tous jours le feul plaifir pour paye 

De defirer périr; 

Et périr tu ne puis, car ta peine plus forte 

Efl changée en plaifir : 
Ton plaifir efl pleurer tr ton ame mi^morte 

N'a que ce feul defir. 

Tu dis que nul ne penfe àmoindrijfant Voffence 

Amoindrir mon malheur, 
Car fini ffant tes cris, de plaindre fon abfence 

Je n'aurois le bonheur : 

Plainte qui chafque fois à tes yeux la renvoyé 

Efblouis de leur deuil, 
Plainte qui te fait voyr ton aimée & ta joye 

Enfermée au cerceuil. 

Mais fon ame efl au ciel qui n? eftant point humaine 

Triumphe pour tousjours, 
Triumphante au bonheur d'une vie certaine 

D'avoyr parfaiéi fon cours, 

Dofuf que ton corps defcende en la mort tenebreufe 
Pour y voyr fa moitié. 
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Monte ton ame au Ciel plus belV & plus heureuje 
Parfaire l'amitié, 

Ainfiy Belle y reçois ta vie avec fa vie. 

Ta mort avec fa mort, 
Et non plus en vivant foubi la mortelP envie 

Ne plains f on heureux fort. 

Ne préfère le bien d'une vie mortelle 

A V éternel fejour, 
Ne mefprife le bien d^une vie éternelle 

Pour ne Vavoyr qu'un jour. 

Elle vivoit là bas en une terre efttange 

Seubi le fort envieux, 
Elle changea fon nom & fon ame en St, Ange, 

Changeant la terte aux deux, 

Fuyei, tiedes foajpirsj & reprenei ces gammes 

Qui decoroient fes yeux; 
Vos deux corps font ça bas, & vos plus belles âmes 

Sont au Ciel glorieux. 



A MADAME DE B. 



(^U A DRAINS. 



Je voy* tant de beauté^, je fens tant de douceurs 
Dont la clarté m'embraf & le doux m'empôifomte. 
Que tantofl à mes cris la liberté je donrte, 
Tantofl je les retrains fteffé dans mes douleurs. 



Il6 LE PRIMTEMS DU SIEUR d'aUBIGKÉ. 

Ce qui eji de plus rare en toute la Nature ^ 
Ce qui eft de plus beau & plus délicieux^ 
Ce qui eft de plus pur foubi la voûte des deux 
N'eft qu'un foible miroir d^une beauté fi pure. 

Ce qui eft foub^ le Ciel de plus rare & plus beau 
Rende foy & hommage aux beauté^ que f adore : 
Aftres lui/ans & clairs^foleUplus clair encore y 
Cachei voflre lueur ^ approchej^ monjlambeauf 

Vous Trèfles qiiinftrumens de ma belle lumière^ 
Pour efclairer au monde & en ces plus bas lieux ^ 
Empruntans voflre feu du feu pur de fes yeux^ 
Prenons voflre vigueur de fa force première. 

Mais ces rayons divins 4^ ma belle clarté 

Sçavent trop bien bleffer^ meffagers de fon ire; 
Ces yeux doux & cruels^ caufes de mon martyre^ 
Cachent foubi leur douceur trop'defeverité, 

C'eft doncque vous^ douceurs^ qui faiéles que f endure ^ 
Serenes quipipejpar vos douces chanfons 
Le nocher haraffé ravi des moites fonsy 
Luy vendans fon plaifir d^une peine fi dure^ 

Maraflres qui couvre^ Faconite de miel^ 

Monflres qui la douceur changei en voflre rage y 

Infatiables mains fouillées du carnage 

De vos enfans fuccans foubi '* baume le fiel! 

Douce y claire & friand' efl Veau que le malade 
Tire à traits regrettej^ douce la mortelV eau 
Qui met lejang en fange & le corps au tumbeau 
Par Venjlammé venain d'un boutefeu dipfade. 

Plus doux efl lefommeil qui nous meine à la mort : 
Blanc efl le lis^ le laiél, & doux ce qui defguife 
Le poifon refpiré qui dedans nous efpuife 
L'humeur le plus fuptû par fon fuptil effort, 

Beautei à ma beauté en rien accomparables^ 

Fuyeip vaines douceurs^ d'aupre^ de ma douceur ^ 
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Ne fuyeif cruaulteiy caufes de mon malheur ^ 
Approchei^ vrays tefinoins de cruaidtei femblahles. 

Le laiél n^a plus de luflre en voyant voftre teint y 
Auprei de vofire taint le lis en noir fe change y 
Prei de voflre douceur l'ambre perd fa louange ^ 
Du fommeil la douceur par la voflre s^eftaint. 

Et combien de fois plus efl douce voftre grâce 
Que la Serene douc^ & habile à charmer y 
Que le miel ni que Veau; combien peut animer 
Cett* argentine voix cette celé fle face! 

Helas! que de beauté^ qui ont pipé mes yeux^ 
Helas! que de douceurs^ que de douces merveilles 
Ont furpris mes éfpriti efpris par les oreilles ^ 
Saififfans tous mes fens par fi divers milieux ! 

Mais mon efpoir trompé def menti par Vefpreuve 
A veu voftre beau fein d'aconite noirci^ 
Cefeinplus blanc que neige eftre froid tout ainfi^ 
Et enfes chants divins rien que ma mort ne treuve. 

Ces yeux ^ ces deux Jlambeaux/fe font faids cruels feux ^ 
Cette voix n'eft qu'un ris de mafanglante paine^ 
Mais ces feux ^ inftrumens de ma, perte certaine ^ 
S'alentiffent un peu par V effort de mes pleurs (fie). 

Ce poifon enfucré de vos douces paroles 

Qui nia faiél avaler doucement mon malheur ^ 
Ce miel qui rend friand & fouefve ma douleur 
Ne me peut plus tromper d'efperances frivoles : 

Je vois & fi je fens s' ef couler mon humeur^ 
Ores fuis demi mort^ ores demi de vie^ 
Et mon ame enfouffrant eft de plaifir ravie 
Et ce fouffrir luy efl fin fouverain bonheur; 

Doux luy font les efaids d'une caufefi belle : 
Souf riant je me plains ^ n'appelant point torment 
La peine que j'endure & mon vouloyr dément 
La douleur qui me point pour i* aimer y ma rébelle. 
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Je mefprifê celuy qui liefi point amoureux : 
La joye fans aimer eft une chofe fainte^ 
Toute félicité y fi on rCaimey eft efiainte^ 
Et ainfi pour fouffirir je fouffre bienheureux. 

Amour ofte tout foin & un feul qui nous bleffe 
Nous ravit à nous même & nous rend tout â luy^ 
Ilfaiéïy comme il luy plaift^ le pkufir & l'ennuy 
Qui me caufe cent mors àbfent de ma maiflreffe. 

Il faut donif obéir àfes eftroi^es loixj 

Se laiffer furmonter au mal qui mefurmonte : 
Fuis je fçay que ma dame altiçre ne fait conte 
Des grands plus eflevei, des Princes ni des Roix. 

Aies veux iront mourir ou meurent les celefles : 
JJor y a pleUy ùetf or f^\y\ a point eu de prisj 
Le fouldre à menacer n^a receu que mefpris^ 
Le cigne y a perdu f es chants doux ir funeftes, 

Voye\ mon ccmr en feu tout noyé defes pleurs^ 
Voyei vos cruaulte^ pointes en mon vifage^ 
Voyei d!un qui n'efi plus la pitoyable imagOj 
L'image de mes maudt^ celle de vos rigueurs. 

Enfin dans un jEtna mon Amour confummee 
Me donne le tombeau du Grec ambitieux ^ 
Mont quifeiche la mer^ mont qui rend de fes feux 
En brai{e les Enfers & les Cieux enfumée. 




T%OISIE<!ME LIV%E. 



ODES» 



I. 



L'horreur froide qui m^efpouvenie, 
Ueffroy qui mon fang a chaffé 
Du lieu oà il fut amaffé^ 
En ma rage plus viollente 
Prive de leur force mes yeux. 
Et en tariffant ma parole 
Efpend la glace qui n^affole 
Aux pointes de tous mes cheveux. 

Ma raifon à mon heur contraire 
Courbe le cùlfoub{ le fardeau 
Et ne nu cherche qu^un tumbeau 
Et un couteau pour me deffaire. 
Il eft temps de céder au fort : 
Puifque le fort veutt que je meure y 
Je veux eftancher à cefle heure 
L'afpre foif qu'il a de ma mort, 

J'ay trop effuié mon defaflre^ 
Tay trop le malheur éprouvé 
Puifque Je n'ay Jamais trouvé 
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La Fortune autre que maraftre^ 
J^ay trop languy en mon malheur ^ 
Et cefte main trop peu hardie 
A trop nourry ma malladie 
Pour la pauvreté de mon cueur. 

Autant que é^ abeilles bourdonnent 
En Hybla^ autant de fiambeaux^ 
De Jons^ de fpeélacles nouveaux 
Mon oreille & mon oeil eftonnenty 
Autant de forces du deflin^ 
Autant d'horreurs apareillees^ 
Et d'Erynnes dechevelees 
Accourent pour eftre à ma fin. 

Celle plainte mal affuree 
Et les mal affeurei propos 
Me font ili craindre mon repos 
Et V heure & la fin defiree? 
Ha! chetif où as^tu les yeux? 
Pourquoy tardes-tu la vengeance 
De toy contre toy qui foffence^ 
Aimant le pisyfuiant le mieux? 

Ma fin eft promptement fuivie 
D'une longue félicité. 
N^eft-ce pas une lafcheté 
D'aimer mieux une amere vie 
Pour crainte d'une douce mort^ 
Et pour la faute de courage^ 
Faire un perpétuel naufrage 
Plus toft que d^ aborder le port? 

Arrière de moy^ vaine crainte^ 
Ne m'empefche plus mon repos ^ 
Laiffe moy rendre ce propos : 
Ma vie & mon envie efleinte^ 
Promptement il fault fecourir 
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La vie longue & languiffante 

Que le malheur fait fi dolente 

Par faute de f avoir mourir, 
Celuy qui dit que ce fie rage 

Qui arme les Janglantes mains 

Encontre fes membres germains 

Eft une faute de courage ^ 

Voulant mefprifer [en] autruy 

Ce qu'il ne fait ^ n'auferoit faire ^ 

Il defcouvre par le contraire 

Ce qui r^a garde d*eftre en luy. 
Or eft'il [pas] temps que Je face 

Ma vie & mon mal conjbmmer^ 

Qu'enfemble Je face fumer 

Ma peine & monfang par la place? 

Un coup fera ternir mes yeux 

Tarira ma fueur & parole ^ 

Car c'eft ainfiy ainfi que vole 

Uefprit de Diane aux bas^lieux. 



II. 



Autant de fois comme J'ejfaie 
D'apaifer le fang de ma plaie ^ 
Mon fang bouillant de mille endroit^ 
Boult & s'efchauffe autant de fois. 
Mais auffi. lors que J'ay envie^ 
Sans languir d'efieindre ma vie^ 
Lafauver des feui des amours, 
Mon fangfe rapaife tousjours. 

Volunté dure & impuijfante 
Soubi le pouvoir qui me tormente^ 
Trahiffanty mutinant mon cueur. 
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Luy faifant jurer fon malheur 
Qui me tue & conferve l'ame^ 
Qui efleint & nourrifl ma Jlamme^ 
Fais mon malheur^ ce que je veux, 
Et change mes efpritf en feu^! 

Mon ame ji^eft plus raifonnable^ 
La folle & aveugle m^ accable 
' Et je me meurs fans eflre efprij 
D'autres feu{ que de mes efprit^ : 
Les fiers à ma mifere jurent^ 
Les foli ma ruine conjurent ^ 
J*ay perdu la vie & la voix 
Par ceux là par qui je vivois. 

Ma conception s^efi bandée 
A ma mort qi^elle a demandée 
Et avecff elle a fait venir 
Le jugement y lefouvenir. 
vous y parties divifeeSy 
Las! vous courei malavifees^ 
Serves ou vous fervans d'un cueur 
Soudoie de voflre vaincueurf 

Divine beauté que j'adore^ 
Vous avei plus fervy encore 
A rendre Vamour mon vaincueur 
Que mes efpriti ny que mon cueur. 
Us 7^ ont eu plus rien que des larmes 
En voiant Jlamboier pour armes 
Es mains de V Amour indompté 
Vos grâces & voflre beauté. 

Comme éPune tranchante lame. 
De vos regards il m^oflà Vame 
Et en fa place il a remis 
Mille & mille feux ennemis; 
Mon ame r^eflplus que de braife 
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Qui f roche de la mort j^apAif$ 

Et vivant rêcroifi peu à peu^ 

Car Je nfay vie que de feu. 
U Amour ne doit donques pas craindre 

Que f on ardeur fe puiffe efteindre^ 

Seullement il n^a pas permis 

Que le voulloir ^ moyfuft mis. 

Ma rage & ma force m'entraîne^ 

Je T^ay fouvenir que ma peine ^ 

Mon mal agréable & cuifant^ 

Et rien autre ne n^eft plaifant. 
Gommant penfiei vous donc^ Maitreffe, 

Que le miferable qui lai Je 

Son cuewy fos ejprit^ enchante^ 

Tousjours aux pieds de vos beauiej, 

Puifque la mémoire eft partie 

De Pâme & Pâme de la vie^ 

Sans de Pamefo defunir^ 

Perdifl de vous le fouvenir? 
Mon martire & voftre pmjfance 

Ne fartent de ma fouvenance : 

Je ne fais fans fentir & voir 

A mes defpens voftre pouvoir. 

Pour DieUj aiei pitié de Pâme 

Qui pour vQus eft changée enjtamcj 

Pleignei & fecourei le cueur 

Qui pour vous i^eft plus que rigueur! 
Voilà comment en voftre abfence^ 

De Pimmortelle fouvenance 

De mes maux & de vos beauté^ 

Mes fens font bruftej^ enchantej^ 

Et contraint^j privei de la veuëj 

D'efcrire cela qui me tue 

Et donner vie à mes efpris 
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Par quelques effors de mes cris. 
Car hors de vous quand fay envie 
Sans languir d*efteindre ma vie^ 
Lafauver des feux des amours^ 
Mon fang fe rapaife tous jour s y 
Mais autant de fois que j'effaie 
D'apaifer le fang' ^ ma plaie ^ 
Mon fang verfe de mille endroits ^ 
Verfe ma vie autant de fois, 

III. 

Vaflre qui reçoit fa lumière 

Et fia tousjours la force entière. 
Qui prend des javeloti ferre\ 
Et de la chaffefes délices ^ 
Et qui reçoit pour facrifices 
Cent & cent taureaux maffacrei, 

Cefte grand' lumière féconde 
S'apelle l'autre ame du monde ^ 
Tefmoigne au front fa pureté : 
Sa face délicate & franche 
Ne reçoit couleur que la blanche 
Pour tefmoing de fa chafleté. 

Je voy^ fa blancheur qui efface 
Les lis cuillés en voftre face 
Et le pafle teint argentin 
Quifepeult comparer encore 
Au ciel blanc, premier que V Aurore 
Ait fait incarnat le matin, 

Cefte blancheur là eft la preuve 
De la pureté quife treuve 
En voftre fein^ en voftre fang y 
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Et que le dejir de voflre ame 

A fenty fans toucher la Jlamme^ 

Sans tache^ Vamour pur & blanc, 
La Lune en fa blancheur efi belle ^ 

La face du Ciel qui efi telle 

Ueft auffi,^ mais huiffe\ vofire oeû 

A choifir le plus deleélable^ 

Car l'Aurore efi plus agréable ^ 

Et plus que Paube^ le Soleil. 
U Aurore a voullu efire amie^ 

Le Soleil cent fois en fa vie 

A fenty* les treti amoureux ^ 

Sa clarté n^efi caufe première^ 

D'Amour il reçoit fa lumière, 

Comme il la donne aux autres deux, * 

Le Soleil à la lune ronde , 

L'Amour au Soleil & au monde 

Donnent la vie & la clarté : 

Il efi beau qu^aiej, ce me femble. 

Et le foleil & vous enfemble 

Mefme caufe à vofire beauté. 
Vous aimei mieux , comme je penfe, 

La pure que l'impure effence 

Et Vacomply que l'imparfait : 

La couleur blanche n'efi pareille 

A la dorée, â la vermeille, 

Ny en lufire, ny en l'effet. 
Je ne dis pas que la Nature 

Vous créant fi belle (r fi pure 

N'efioffa d'or vofire beauté, 

Mais ell' ed en lingot encore. 

Et fi le feu ne la redore. 

Son vray lufire luy efi ofié. 
Il î^y a point â autre fournai\e , 
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D'autre orphevre^ ny et autre braiie 
Que la Jlamme de V amitié 
Pour mettre en luftre la nature 
Et la faire fi chère (t pure 
Que/on pris croiftra de moitié. 

Laiffei travailler en vous mefme 
Ceft ouvrier qui de pajle & Hefme 
Poindra' voftre lis de couleurs 
Qui feront de honte V Aurore 
Se cacher & cacher encore 
Le Soleil^ les aftres^ les Jleurs. 

Non^ vous verrei fener la roie 
Quant vofire autre beauté décloue 
Bravera lefein de Cloris : 
Les Jleurs vermeilles periffantesy 
Mortes jaioujesy Umguijfantes^ 
De defpit perdront les efprit^* 

Leferfquifoubi voftre viûoire 
Efl enchaîné pour voftre gloire^ 
Vous votant furmonter ainfi 
Tant de captifi de mefmes armes. 
En plaifir changera /es larmes^ 
En miel le fiel de foucy. 

Je voy^ voftre premier efclave 
Qui de fa perte fe fait brave 
Aiant pour compagnon les deux; 
Ainfi au vaincu mif érable 
La viéloire eft faite agréable 
Par le nom du viûorieux. 

Alors fon amoureufe braife 
Ne fera que plaifir & qu^aife^ 
Quant aiant pouffé tant de vents 
Pour mettre le feu en voftre amcj 
Il en verra voiler la Jlamme 
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Au gré defesfoupirs mouvanti. 
Il n'avait iirefféjbn attente 

Que fur Vamowr afpre & confiante 

Dont jon Jens efioit anymày 

Jugeant que Jon ardeur divine 

Sacageroit vofire poitrine 

Quant Jon cueur ferait confomé^ 
Et qu'alors vos ornes pareilles 

Vous feront fentir les merveilles 

De deux cueurs unis en defir, 

Mais vous feulement pourei rendre. 

Quand vous voudrei^ vosfeu{ en cendre 

Et vos attentes en plaifir. 



IV. 

La preuve d'un^ amour non feinte 
Efi lors qu'on cherift fon ennuy^ 
Et quant pour trop aimer autruy 
L'amour de foy mefme efi efleinte. 

Comment veux-tu, fiere Maifireffe^ 
Pour le comble de mes travaux 
Faifant deux contraires efgauxj 
Q}£en V amour j'ufe defageffe? 

Comment puis-je ejire amant à'fage, 
Me plaifant à me faire tortj 
Baifant le glaive de ma mort, 
Fuiant le bien pour le dommage, 

Trouvant le miel amer & rude, 
Changeant en rage ma raifon, 
Ma liberté en la prifon 
D'une cruelle ingratitude? 

Ainji tufemble la maraftre 
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VAlcide le brave & le fort y 
Ne voullanty en le voulant mort^ 
Rougir fes mains de fon defaftre^ 

Mais à chafque monftre terrible 
Qui mille hommes f ai/oit mourir ^ 
Elle Penvoioit conquérir 
La mort & l'honneur impoffible. 

Tu me veulx contraindre^ inhumaine ^ 
Mettre la glace avec(f Vardeur^ 
T' aimer fans folie & fureur 
Pour m'acabler de cefte peine, 

Fay^ fi tu veux de la marrie 
Que fayme furieufement : 
Je ne puis^ Diane^ en f aimant 
Guérir de rage & de furie. 



V. 



Heureux qui meurt par voftre veuë^ 
Bien heureux qui. ce bel oeil tue : 
O douce mort y o doux ennuy! 
Mais bien heureux celui qui tire 
Sa vie d'un fi doux martire^ 
Qui aimant ceft oeil vit par luy! 

Car vous portei Pire & la joye 
Quand un de vos regars foudroyé 
Celuy qui s'afronte à voi yeux : 
Ainfi que luy voftre œil m'acable 
Et bien que Je fois agréable ^ 
Je n'en emporte rien de mieux. 

Mais voulei vous^ beauté divine^ 
Que l'œil qui guerift & ruine 
Me luyfe fans m' exterminer 
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Et que vouspuiffiei au contraire ^ 

Sans resjouir voflre adverfaire^ 

Le choijir pour le ruiner ? 
Départe^ ceft effeéi contraire 

De voi yeux y de bien & mal faire ^ 

En deux prefens de vof couleurs : 

Donnei ^ ^^ amant volage 

Celles qui porteront dommage j 

Et à moy les autres faveurs , 
Ce prefent portera voflre ire : 

Vous ferei comme Desjanire^ 

Au lieu de chemife en couleurs 

Et ces faveurs feront encore 

Tels que la boifle de Pandore 

Qui regorgea tant de malheurs. 
Alors vous aurei ^^ puiffance 

Du fallaire de la vengeance. 

Celle qui de mefme tourment 

Paie lefidelle & le traiflre 

Fait que l'on ayme autant à eftre 

Defloial que fidelle amant : 
Car ces mignons font que /enrage 

Quant ^ indignes d'avoir un gage y 

Sinon celuy là que fay dit^ 

Ils parent leur lance legiercj 

Comme leurs cueurs fur la carrière^ 

D'un prefent qui i^efl pas maudit. 
Trempe la, ma Deeffe humaine^ 

Dedans la rive Stigienne 

Et dedans lefang d*un corbeau^ 

Afin qu*û ruine & qu^il tué 

Celui qui portera en veuë 

Pour wie faveur un cordeau. 
Madame^ que voflre [ail délivre 
in. 9 
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L'autre vertu qui me fait vivre 
Aux gages de voftre amitié^ 
Et que nut main en eflant ceinte 
Ne tremble plus deffoubj la crainte 
De voftre imploiahle pitié, 

Ainfi quant la terre enyvree 
De pleurs remarque fa livrée 
Au bras du ciel plus gratieuxy 
A trois couleurs a fouvenance 
Que c^eft Vefcharpe d'alliance 
Et de la promeffe des Dieux, 

Appaifei les pleure & la pluie 
Et les déluges de ma vie^ 
Et nouei à trois neu^ fur moy 
Une marque fi bien pliee 
Que jamais ne fait defnouee 
Q'avecques le neud de ma foy. 

Alors fans varier ^ ma lance 
Pmjfante de voftre puiffance 
Sur tous emportera l'honneur;* 
Sa mire fera voftre veué, 
Ses chiffres le nom qui me tuë^ 
Etfon arreft voftre faveur. 



VI. 

Ainfi l'Amour & la Fortune^ 

Tous deux caufes de mes douleurs. 
Donnent à mes nouveaux malheurs 
Leur force contraire & commune ^ 
Ainfi la Fortune & l'Amour 
D'une force unie & contraire 
Veullent advancer & diftraire 
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'3' 



Mes rages & mon dernier jour. 

Tous deux pour voiler ont des aellesj 
Aveugles des yeux y des dejîrs^ 
De tous deux les jeux y les plaifirs 
Sont paines & rages cruelles : 
lll ne y abreuvent que de pleurs^ 
N'aiment que les fers & les fammes^ 
N'affligent que les belles ames^ 
Ne bleffent que les braves cueurs, 

La Fortune eft femme ploiable^ 
L'Amour un de/piteux enfant^ 
L'une s'abaiffe en triumphant^ 
L'autre eft vaincueur infuportable^ 
L'une de fa légèreté 
Change au plaifir le grand defaftre^ 
Et l'autre 7?a opirùaflre 
Plus grand mal que la fermeté. 



VII. 

Soubs la tremblante courtine 
De ces beffons arbrijfeaux^ 
Au murmure qui chemine 
Dans ces gaiouillans ruiffeaux\ 
Sur un chevet touffu ef maillé des couleurs 
D'un million de Jleurs^ 
A ces babillars ramages 
D'ofillons d'amour efpris^ 
Au fiair des rofes fauvages 
Et des aubepins Jioris^ 
Porteij Zephirs pillarsfur mille fleurs trottans, 
L'haleine du Printemps, 
O doux repos de mes paines , 
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Bras d^yvoire pottelei^ 
O beaux yeulx^ claires fontaines 
Qui de plaifir ruijfelei^ 
O giron^ douxfuport^ beau chevet efmaillé 
A mon chef travaillé! 
Vos doulceurs au ciel choifies^ 
Belle bouche qui parlej^ 
Sous vos lèvres cramoyjies 
Ouvrent deux ris emperlei; 
Quel beaulme précieux Jlotte par les lephirs 
De vos tiedes foufpirs ! 
Si je visj jamaù ravie 
Ne f oit ce fie vie icy. 
Mais fi. c'eft morty que la vie 
Jamais i^ait de moyfoucy : 
Si je vis y fi je meurs ^ bien heureux ce jour 
En paradis d^ amour! 
Eh bien! je fuis content de vivre 
Et ma peine eft lors plus cruelle 
Quand plus d^ elle je fuis délivre^ 
Pourtant je vis de tout mon heur y 
C'eft que ma joye eft lors plus belle 
Plus je fais vivre ma douleur ^ 
Plus ma peine accroift mapenfee^ 
Mejiattey me plaift & m'atire; 
Mais lors mon ame eft courroucée 
Quand mon cœur s'eftonne pour eux, 
Et quand je fens plus de martire 
Que je n?ay le cueur amoureux. 
Voftre œil y voftre beaulté^ Madame^ 
A vaincu mes forces , de forte 
Qu'au feu de Vamoureufe Jlamme 
Ma perte s'allume & s'eftaint : 
En moy la mort fe trouve morte 
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Et mon ameplus ne la craint» 
Ainfi ^une caufefi bonne 
Ma peine iCefi plus inhumaine^ 
Sinon quand moins votre ail m'en donne ^ 
Et pour la fin de mes ennuys 
Uame eft friande de ma peine, 
Le corps lajfé diél : Je ne puis ^. 



VIII. 

En voyant voftre beau pourquoy nay je pas veu, 
Pourquoy er^vous craignant mon ame fi craintive 
N'a cogneu que Vefclair d'une blancheur fi vive 
N*efloit rien que neige ^ que feu? 
Que mon cueur perdit bien par les yeux la raifon. 
Prenant la vie efclave & delaiffant la fr anche , 
Car il vit voftre gorge & fi belle & fi blanche 
Qu'il en fit fa belle prif on! 
La neige vous fiet bien, & non pas la froideur : 
Neige qui as couvert le fein de ma divine ^ 
Pojfede le deffus de fa blanche poitrine. 
Mais ne touche point Jufqu' au cœur! 
N'abandonne ce cœur, belle & vive clairté 

Qui rend de ce beau feu la blancheur vive & claire. 
Enclos ce qui me brujle & non ce qui m'efclaire, 
La jlamme & non pas la beaulté. 
Gorge de laiâl, mon œil de ta neige eft f riant, 



I. Ces quatre dernières ftrophes font marquées à la marge 
du manufcrit d'un ligne, d'une forte d'accolade. L'auteur 
veut-il dire : à fupprimer? On voudrait le croire, mais ce 
n'eft là qu'une conjeâure. Ce iigne fe retrouve encore devant 
quelques pages ou quelques ftrophes. 
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Beaufeuj dans ce beaufein tiens les flammes encloies. 
Malitieux Amour qui de lis & de roies 
M'aprefte la mort en riant. 



IX. 

Bergers qui pour un peu éPabfence 
Avei le cueur fi tofl changé^ 
A qui aura plus (Pinconftance 
Vous aveij ce crof je^ g^g^} 
Uun léger & Vautre légère^ 
A qui plus volage fera : 
Le berger comme la bergère * 
De changer fe repentira. 

L'un dit qiien pleurs il fe confume. 
L'autre pence tout autrement^ 
Tous deux r^ aiment que par coutume, 
N^aimant que leur contentement^ 
Tous deuXj comme la girouette j 
Tournent pouffei au gré du vent y 
Et leur amour rien ne fouhaitte 
Qu^ à Jouir & changer fouvent . 

De tous deux les careffes feintes 
Defcouvrent leur cueur inconftant, 
III verfent un millier de plaintes 
Et le vent en emporte autant; 
Le menteur & la menfongere 
Gagent à qui mieux trompera! 
Le berger comme la bergère 
De changer fe repentira. 

Ilsfefuivent comme à la trace 
A changer fans f avoir pourquoy; 
Pas un des deux Vautre ne paffe 
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ly amour ^ de confiance & de foy. 
Tous les Jours une amitii neufie 
Ces volages contentera^ 
Auffl vous verrei à Vefpreuve 
Que chacun s'en repentira. 
De tous deus les promejfes vaines 
Et les pleurs verfe{ en partant 
N'ont plus duré que les haleines 
Qui de la bouche vont fortant : 
Chaquun garde fon avantage 
A fauffer tout ce qt/il dira^ 
Et chaquun de ce faux langage 
A fon tour fe repentira. 



X. 



Trifles amans^ venei ouyr 
Un cueur prifonnier fe jouyr 
Livré en fa chefne cruelle 
Par les yeux trop prompti & hardis, 
Mais fa prifon n'eft criminelle ^ 
\Car'\ il en faiél fon paradis^ 

Bien quefoub^ les loix dPun vainqueur 
Il fouffre aux pieds d'un autre cueur y 
Qitefclave & que fer f on Papelle, 
Il efl fi doucement traité 
Et fa fervitude efi fi belle 
Qu^il meprife la liberté. 

Bien qu'il endure là dedans 

Mille & mille Jlambeaux ardans 
Qi^on voit à Fenjieure Jumelle 
Qui s^enjle de fes doux foupirs^ 
Sajlamme ir fa mort efi fi belle 
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Qy^ilfe met au rang des martirs. 
lyunfein d^albaflrefi polly 
Il voulut eflre enfevelly^ 
Et en fa prijon étemelle 
Heureux il confine fes Jours ^ 
Chantant que fa prifon eft belle 
Puifqu^il a de belles amours, 

A. D. 

XL 

Voilà une heure quifonne! 
Debout^ laquais^ qu'on me donne 
Mon papier pour y vomir 
Une odelette lirique 
Qui me chatouille & me pique 
Et m'empefche de dormir. 

Chenu hault^ Chenu en place ^ 
Debout^ maraulty qv^on me face 
Merveilles de cefi outil : 
Defrobe une jlamme claire 
Et un vulcan qui m'efclaire 
Du ventre de ce fuiil. 

Voi' tu la trongne de l'homme 
VoluJJHen^ voi' tu comme 
Il a un des ieux petit? 
U amour chault qui me confomme 
N^empefche à ce gentil homme 
Le dormir ny Vapetit, 

Meti là deffoubi ce gros livre : 
Cefili de putain efl yvrel 
Hai! au pied recouche toy. 
Qiiil fe donne de malaife! 
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Va^ que tu puiffe à ton aife 
Dormir pour toy & pour moy: 

Cependant que tu mignarde 
Une corde babillarde 
Du pouce & â^un autre doit. 
Je veus /avoir de ma Aîufe 
Que Jamais Je ne refufe 
Que c^eji qu^elle demandait. 

Fay^ que mes efpriti frétillent 
Autant de coups que babillent 
Les tremblemens amoureux 
Qui folaftrent fur ta chorde : 
Mon fécond, ainji mon ode 
Sera fille de nous deux, 

Nicollas endort fa paine 
Et pouffe avecff fon halaine 
Ses affaires & Vennuy 
De fa tefte enfommeillee^ 
Tandis ma Mufe éveillée 
Se refouvenoit de luy. 

Nicollas^ J^aime & J^ adore 

Quiconque ayme & qui honore 
Et les vers & les efcriti 
Et les fciences aymees 
Qui feront leurs renommées 
Vivre autant que les efpriti» 

Je ne fuis pas de la troupe 
Qui peult faire à plaine coupe 
Carroux du Neélar des cieuXy 
Mais Je contrefais leurs gejles 
Et pour ivrogner leurs rejles 
Je porte un livre après eux. 

Je congnois ma petiteffe^ 
Ce qui fait que Je m^abaiffe 
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Sans trop avoir entrepris 
Si très penault de mes fautes 
Que jamais les chofes hautes 
Ne tranfporterent mes efcritj. 
Pendant que Ronfard le père 
Renouvelle noftre mère 
Et que maint cher nourriffon 
Des filles de la Mémoire 
Sur le temps dreffefa gloire y 
Je barbouille à ma façon. 
Et ft ayant rien que te dire. 
Je n^efveille pour efcrire 
Sans autre dijpojition 
Que les premières penfees 
Que la nuit n^a tracajfees 
En l'imagination. 
Il eft vrai y comme je pence , 

Si j^avois la patience 

jyefiudier une heure au jour, 
Une heure feulement lire, 

J'acorderois bien ma lire 

A la guerre & à l'amour, 
Jà dix ans & davantage, 

Dont je ne fuis pas plus fage. 

Ne m'ont prqffité de rien. 

Se font efcoulei à rire, 

C'eft pourquoy l'on me peut dire 

Qi£il y paroift affei bien. 
Encores Ji ma folie 

Entroit en melancholie 

Et, pour fe faire prifer, 

Vouloit devenir plus grave : 

Je fais bien faire le brave 

Pour rrien immortaliser. 
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Pour faire bruire une guerre 
Qii eurent lesfili de la Terre 
Contre les fouldres des Dieux ^ 
En mes termes de folie 
Je dirois qvlen Thejalie 
Ils efcaladoient les deux. 

\PYun alexandrin plein d^ erres , 
De guerres & de tonnerres p 
Et d'un difcours enragé 
Je peindrois bien une noife^ 
Car je fay qiien vault la toife^ 
Je lûen ay que trop mangé! 

J"ay aidéj quoy que je die^ 
A Jouer la tragédie 
Des François par eux deffaitj; 
Page^ foldatp homme d'armes 
J^ay tous/ours porté les armes 
Jufqità la feptiefme paix. 

A DreuXy bataille rangée^ 
En Orléans affiegee^ 
Laiffant le dangier à part^ 
Dans le camp & dans la ville 
J'apprins dufoldat leflille 
Et les vocables de Part, 

Mais depuis avecq' mon aage 
M'eftant acreu. le courage ^ 
Venu plus grand & plus fol y 
Jeune d^aage & de fens jeune ^ 
J^ay brufqué cinq ans fortune , 
L'arquebuie fur le coL 

Puis j'en paffay mon envie 
Et quiélay l'infanterie 
Pour eftre homme de cheval ^ 
Etj Jamais las d'entreprendre ^ 
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Encor^ me falut aprendre 
Que c*efl du combat naval. 

Ma nature y fut mal faite ^ 
Ma gorge y fut tous jour s nette ^ 
Encores vis Je la mer 
Brufier trois fois en ma vie^ 
Branjler de coups eftourdie 
Et les canons Ventamer. 

Uamefervit la pratique 
Et Vart & la théorique ^ 
Et des fixes & du Nord 
J'enquerois mon aflralabe 
Et le baflon de V Arabe 
De Vun & de Vautre bord. 

Cela me donne courage 
De prendre un plus hault ouvrage 
Et d^efforer mes efpris : 
Comme de trop entreprendre^ 
On me peult auffi reprendre 
D'avoir trop peu entrepris. 

J"ay encores eu umbrage^ 
Tout ainfi qi^un vain nuage ^ 
Et des langues & des art^^ 
Sans que Je me veille rendre 
Ou impoffible à reprendre ^ 
Ou parfait de toutes parti, 

Celuy v^eft parfait poète 
Qui n'a une ame parfaite ^ 
Et tous les ars tous entiers y 
E{ qui pourroit en fa vie 
Gaigner Fenciclopedie 
Ou efprouver tous mejhers, 

Bafle! J'efcris pour me plaire : 
Si Je ne puis fatisfaire 
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A un plus exaéè defir^ 

Amufant pour entreprendre 

Quelque fat à me reprendre ^ 

Je me donne du plaifir, 
J'ayme les badineries 

Et les folles railleries^ 

Mais je ne veux pas avoir 

Pour veiller à la chandelle. 

La renommée immortelle ' 

jyun pedantefque favoir, 
NicollaSj tes ferpelettes ^ 

Tes vendangeurs j tes fornettes , 

Refonnent à mon gré mieux 

Que ces runes deux fois nées 

Et ces fraies fuhor nées 

D'un Pétrarque ingénieux. 
Car de quelle ame peut eflre 

Ce que Von fait deux fois naifire 

Par le faux père aprouvé : 

Comme la poule pourmeine^ 

Non le poulet qu'elle ameine^ 

Mais celluy qu'elle a couvé, 
C'efl beaucoup de bien traduire^ 

Mais c^efi larcin de riefcrire 

Au deffus : traduéHon^ 

Et puis on ne fait pas croire 

Qiiaux femmes & au vulgaire 

Que ce foit invention. 
Ce r^efl pour toucher perfonne. 

Mais ma Mufe ne bordonne 

Ce que nous dijions hier; 

Si lifant tu t'efmerveille 

Que û'ejl tout cecy^ je veille 

Et j'ay peur de m' ennuyer. 
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Le dormir revenu preffe 

Mes yeux pefans de fareffe, 
Les pique & ferme à demy^ 
Et la main ejvanome 
Du coujin efl endormie 
Deffusfon luth endormy, 

XII. 

Au temps que la feille blefme 
Pourrifl languiffante à bas, 
J'allois ef garant mes pas 
Penfify honteux de moy mefme^ 
Preffant du pois de mon chef 
Mon menton fur ma poitrine, 
Comme abatu de ruine 
Ou d'un horrible mèfchef. 

Après y je hauffois ma veué^ 
Voianty ce qui me deplaifl. 
Gémir la tri fie for efl 
Qui languijbit toute nuë^ 
Veufve de tant de beauté^ 
Que les venteufes tempeftes 
Briferent depuis les fefles 
Jufqitaux piedi acravente^. 

Où font ces chef nés fuperbesy 
Ces grands cèdres hault montej 
Quy pourrijfent leurs beauté^ 
Parmy les petites herbes? 
Où efl ce riche ornement , 
Où font ces efpais ombrages 
Qui n^ontfçeu porter les rages 
D'un automne feulement? 
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Ce rr'tifi pas la rude ejcorce 

Qui tient les trons verdiffans : 

Les meilleurs y non plus puiffans, 

Ont plus de vie & de force ^ 

Tefmoin le chafle laurier 

Qui feul en ce temps verdoie 

Et n'a pas efté la proie 

D'un yver fafcheux (t fier. 
Quant auffi je confidere 

Un jardin veuf de fes Jleurs, 

Oùfontfes belles couleurs 

Qui y Jlorijfbient naguère^ 

Où fi bien eftoient choifis 

Les bouquets de Jleurs my efclofes^ 

Où font fes vermeilles raies 

Et fes oillets cramoifisf 
J^ai bieii veu qu'aux Jleurs nouvelles^ 

Quant la rofe ouvre f on fein. 

Le barbot le plus villain 

Ne ronge que les plus belles : 

N^ay je pas veu fes teins ver s y 

La Jleur de meilleure eflitte^ 

Le lys & la margueritte^ 

Se ronger de mille vers? 
Mais du myrthe verd la feuille 

Vit tousjours & ne luy chault 

De vent y de froit, ny de chault ^ 

De ver barbot ^ ny abeille : 

Tousjours on le peut cuillir 

Au printemps de fa jeuneffe^ 

Ou quant l'yv'er qui le laijfe 

Fait les autres envieillir» 
Entre un mUion de perles 

Dont les carquansfont bornej 



144 ^^ P&IMTEMS DU SIEUR d'aUBIGNE. 



Et dont les chefi font ornei 
De nos nymphes les plus belles, 
Une feulle J'ay trouvé 

. Qui n'a tache j ne jaunijfe^ 
Ne obfcurité^ ne vice. 
Ni un gendarme engravé, 

J'ay veu parmi noflre France 
Mille fontaines d'argent ^ 
Où les Nymphes vont nageant 
Et y font leur demourance; 
Mille chatouilleux Zephirs 
De mille plis les font rire : 
Là on trompe fon^mar tire 
D^un milion de plaifirs. 

Mais un afpit y barbouille^ 
Ou le boire y efl fiebvreux. 
Ou le crapault venimeux 

Y vit avecq' la grenoille. 
mal affife beauté ! 
Beauté comme mife en vente^ 
Quand chafcun quife prefente 

Y peut eftre contenté I 
J'ay veu la claire fontaine 

Ou ces vices ne font pas^ 
Et qui en riant en bas 
Les clairs diamens fontaine (fie) : 
Le moucheron feulement 
Jamais n'a peu boire en elle^ 
Auffi fa gloire intmor telle 
Florift immortellement, 
J'ay veu tant de fortes villes 
Dont les clochers orguilleux 
Percent la nue & les deux 
De piramides fubtiles y 
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La terreur de VuniverSj 
Braves de gendarmerie^ 
Superbes d^arnUerie^ 
Furieuses en boulevers (iic) : 

Aîais deux ou trois fois la fouldre 
Du canon des ennemis 
À fes fortereffes mis 
Les piedi contremont en pouldre : 
Trois fois lefoldat vengeant 
Uyre des Dieux alumee^ 
Horrible en fan g ^ en fumée ^ 
La foulla^ lafacageant. 

Là j^a Jlory la juftice^ 
Là le meurtre enfanglanté 
Et la rouge cruauté 
Ont heu le nom dejuftice^ 
Là on a brifé les droit j^ 
Et la rage envenimée 
De la populace armée 
A misfoubj les pieds les loix. 

Mais toyj cité bien heureufe 
Dont le palais favory 
A la juJHce chéri ^ 
Tu règne viélorieufe : 
Par toy ceux là font domtej 
Qui en l'impudique guerre 
Ont tant proflerné à terre 
De rertoms & de beautej. 

Tu vains la gloire de gloire^ 
Les plus grandes de pouvoir j 
Les plus doéies de f avoir ^ 
Et les vaincueurs de viéloire. 
Les plus belles de beauté ^ 
La liberté par la crainte j 
m. 10 
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U amour par l'amitié fainte. 
Par ton nom l'éternité* 



XIII. 

SPITALAME. 

Debout filUs^ qu'on s*apprefte, 
L^ Aurore levé la tefte 
Pour ejpanomr le jour ^ 
Pour facrer une journée 
A V amour ^ à l'hymenee^ 
A Vhimeme^y à l'amwr! 

Yoî du jour V aventurière 
Saulte^ folaftre^ légère, 
Sur Jon char doeilUt, vermeUj 
Tay ainfi, Nimphe, ordonnée 
A l'amour, à Vkymenaee 
Aujp, belle, un fault pareil. 

Tu n'as plus fofi delaiffee 
La place où, la nuit paffee 
Ton cors douillet a dormy. 
Au moins dormy, fi cefte ame. 
Qui d'un bien prefent fe pafme. 
Ne Pefveilloit à demy. 

Du ciel aftre de ta grâce 
Et du vermeil de ta face 
Le ciel mefme rougira. 
De tes beautei demy nues 
Jufqi^aux plus efpaifes nuis 
Un fécond jour reluira. 

Ce taint qui tonfrtmt décore 
Nous fervira bien d'aurore. 
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Et la clarté de ton au 
Et tes temples enchen'es 
De feui & de pierreries 
Feront cacher le/oleil^ 

"Car deux foleiliy ce mefemble^ 
Ne Jauroient régner enfemble^ 
Si <jPun accord gratieux 
Tu ne prens icy ta place 
Pour laiffèr luire de grâce 
Le blond Apollon es deux. 

J^entens f râper à la porte 
Ton bien aimé qui ^aporte 
Le mot^ Peffait d^un bonjour : 
Avecif ce bon jour ^ mignonne^ 
Il ne ment point ^ il te donne 
Les fruit j^ (fhimen & d^ amour, 

loi telle vermeille honte 
Ton beau vifage furmonte 
Que les clairs nuages ont 
Quand ili meuvent de leur place ^ 
Pour avoir feu face à face 
Dufoleil Vor & le front. 

Dieux/ que de beautei doublées^ 
Que de vertuj acouplees^ 
Amant j cent fois bien heureux^ 
Pojedant telle maitrejjfe! 
bien heureufe Deejfe 
Pojfedant tel amoureux! 

Cependant que la journée 
Eft au contât deftinee^ 
Aux tournois y au bal^ aux jeui 
Et à tout bel exercice 
Ennemy mortel du vice^ 
Fi du repos parejfeux! 
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Pendant que la fiere adrejfe 
D'un gendarme par la prejfe 
Met d'autres armes à basj 
Cependant qi^un autre encore 
De belles cources honore 
Les lices & les combat^^ 

Dames j donei quelque gage^ 
Pour redoubler le courage 
Et les forces & les cueurs 
D'une autre muette bande 
Qui fans parler ^ vous demande 
Vos grâces & vos faveurs. 

Ce pendant qiià capriolles 
Voltigent les jambes folles 
Des amoureux fans repos ^ 
Et qiion voit naiftre en la place 
Ceux qui ont meilleure grâce 
Et ceux qui font plus difpos. 

Tandis que mille carejfes 
Mille ferfiy mille maitreffes 
Ne font naufrage du temps ^ 
Les uns triftes fe def oient ^ 
D'autres contensfe confolent^ 
Et aucuns ne perdent tems : 

Des champions d'ymennee 
Uame efl ailleurs adonnée. 
Leurs deux yeux rompent le boys. 
Leurs efpritifont en carrière , 
Leur ame dance légère^ 
III difcourent fans la voix. 

Or quelque bal quife trace ^ 
Quelque lice qui fe face ^ 
La viéloire de ce jour 
Efl à celuy là donnée 
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Qid es cendres d^himennee 
Confomm^ au jourdhuy Vamour, 

C^efl affei prouvé Vadreffe^ 
La vertu & gentUleffe 
Et des cors & des efpris : 
Au coucher y que la journée 
Trop longue efl bien ordonnée 
A d'autres coups entrepris! 

Uefloille du ciel plus claire 
Qui fe couche la première 
Donne le plus de clarté j 
Et mejemble^ à voir fa face ^ 
Qiiune undelette fe trace 
Sur le lis de fa beauté. 

Je voy^ tremblotter fa bouche : 
Ha! c^ejl qu'elle craint la touche 
De ce brave eombatant : 
Si fault il les laiffer faire ^ 
Crains ,tu un doux adverfaire 
Qui te craint & t'aime tant? 

Tu te trompes j car tes larmes 
Ne font pas mourir fes armes ^ 
Ce beau vermeil & ce blanc 
Croiffent fon cueur (rfa gloire 
Et il rfeft belle viâloire 
Que par la perte de fang. 

Va ^en^ Nimphe bienheuree^ 
Souffrir confiante^ affeuree, 
Par tel la plaie du jour 
Et la plaie d'himenee^ 
A qui tu avois donnée 
U autre plaie de l'amour. 
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XIV. 

Non^ noUy je veux vivre autant 
Comme vivra ta ri^etir^ 
Mourir vaincueur & contant 
De ton yre & mon maiheur. 

Je ne crains pas que P effort 
lyun dart me face mourir ^ 
Mais fay bien peur que la mort 
M'empefche de plus Jouffrir : 

Car V aigreur de ton courroux 
M^efi plus douce que le miel^ 
Et cela me femble doux 
Qui aux autres efl du fiel. 

Les. injuftes cruaute^j 

Les Jeux qui me font mourir. 
Les orguilleufes beautej 
Ne rr^ont laffé defouffrir. 

Soit le malj oufoit le bien^ 
Je Paime en venant de toy : 
Ton yre vf emporte rien 
Quinefoit trop doux pour moy. 

Je fucce le demeurant 

De mes tourmans inhumains. 

Je me plais en endurant 

Les coups de tes blanches mains. 

Mais pourtant retire un peu 
Tes poignans enfanglante^^ 
Et fay' plus durer le feu 
De tes douces cruâute^^ 

Car Je veuxfoufrir tous Jour s ^ 
Je ne vis que de douleurs : 
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Que jt baigne mes amours 

Dans les rwffeaux de /nés pieu^ / 
Ceux qui lafii de fouffrir 

Et laffei d^une beauté 

Se veullent faire mourir 

lyun courroux enfanglanté. 
Ceux là v^ont jamais aimé 

Les maux & la paffion^ 

III OHi le doux eftimé 

Et fuy VaMi^èion. 
Car qui ayme pour joir 

D'un heureux contentement. 

Il v^aime que fon plaifir 

Et ne fuit que fon tourment. 
De foupirs & de douleurs 

U amour nous efmeut le fianc^ 

U amour s'abreuve de pleurs 

Et foulle fa faim de fang. 
Celuy qui aime le doux 

Et craint de goufler l'amer 

Et qui meurt pour un courroux^ 

Comment pourroit-il aimer? 
Celuy là ayme le mieux 

Qui vit afin tf endurer^ 

Sans efperance de mieux j 

Efperantfans efperer, 
amans! foui d'eflimer 

Mourans pouvoir trouver mieux ^ 

Si vous fouffrei pour aimer ^ 

Que peut la mort fur les Dieux? 
Jamais l'amour ne perijl^ 

Et nojire malheur efl tel 

Que P amour loge en Vefpnty 

Et Vefprit </? immortel. 
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Donc(f faire mourir le cueur 
Et faire Famé endurer^ 
C'efl aider le malfaiteur 
Et l'innocent martirer. 



XV. 

Tes yeux vaincueurs & languiffans^ 
Tes ris de perles JloriffanSj 
Ta joue & ta bouche de roies 
Me bruflent ainfi peu à peu 
Que fans les pleurs dont tu m^arrofes, 
Je fuffe en bluette de feu. 

Je fuis noie de tant de pleurs 

Que fi tes yeux doux & vaincueurs ^ 
Si ta joue & ta bouche encore 
N'euffent efpris de leurs Jlambeaux 
En moy le feu qui me dévore^ 
Je ferois fon^u en ruiffeaux, 

Ainfi tell ^^f^^des cruel^ 
Font mes feux ^ mes pleurs immorteli : 
Las! de quelle forte â^ojfence. 
Ay je péché pour tant fouffrir ? 
Que ce fait peu de pénitence 
Pour me faire une fois mourir. 



XVI. 

Vous dites que je fuis muable^ 
Que je ne fers pas conflemment^ 
Comment pourrois je fur le fable 
Faire un ajfeuré fondement? 
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Vous babilJei de ma froidure 

Et je fuis de feu toutefois : 

Le feu efl de telle nature 

Qu^il ne peut bruflerfans le bois. 
Comment voulei vous que Je face? 

Mon ardeur en vous trouve lieuj 

Le feu rCembrafe point la glace, 

Mais la glace amortift le feu. 
Tel eft le bois, telP efl la fiamme^ 

Telle beauté & telle ardeur : 

Le cors efl pareil à fon ame, 

A la dame le ferviteur, 
Voulei vous doncfavoir^ rebelles^ 

Qui a noie tant de chaleurs 

Et tant de vives étincelles? 

Oefont les ruiffeaux de mes pleurs, 
Onfe moque de ma mifere 

Quant faime . affeâlueufement ^ 

Et on me tourne à vitupère 

Quant je metj fin à mon t or ment, 
[Vous] voudriez bien que j'aimajh 

Pour vousfervir de paffe temps ^ 

Vraiment vous auriei bonne grâce. 

Friande^ vous auriej bon temps. 
Vous n^avei fait perdre courage 

Vaymery en m^ accablant d^ ennuis : 

Ne blafmés don<f point voflre ouvrage j 

Vous m'aveifait tel que je fuis, 

XVII. 

A ce boixy ces preti & cefl antre 
Offrons les jeux j les pleurs, les fons , 
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La plume^ Us Jeux^ les chanfons 
D'un poeiêj d^un amant ^ d'un chantre, 
Idfei^ prenei^ enfiei des trois ^ 
MufeSy Nymphes & vous Echos 
Des bois y des pret^^ & des rocsj 
Les vers^ les larmes & la voix» 



XVIII. 

// te JauU oublier j ma plume ^ 
Et ta nature (r ta coutume y 
Et fouit maugré toi defguifant 
Cefle douceur acoutumee^ 
En bruire une ode envenimée 
Du bref yambe medifant. 

Car tu T^efpancherois to^ yre 
Aîefdifant que fur le mefdire^ 
Dejfus la fureur ton defpit^ 
Deffus le lion ta proueffe^ 
Deffus le renard ta finejfe 
Et ton venin fur un afpit. 

Je me dejplais quant par contrainte 
Il fault que ma peine foit teinte 
Au fang d'un venimeux ferpent^ 
Comme celuy qi£un crapaut fâche ^ 
Quant des piedi la tefie il luy cache ^ 
Il j^ envenime en le crevant. 

Pourtant fi. je hay le mefUrCy 
Ce n?eft pas y mefdifante^ à dire 
Que tu mefdies impunément : 
On médit en louant le vice^ 
Celuy qui blafme la juftice 
Il mefdit aujij car il ment. 
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Cefie juftice au ver de terre 

A permis de faire la guerre 

A celuy qui le va foulant ^ 

Moy je ne veux que la parolle 

Pour ckaJHer un peu la folle 

Qui ne m*a fafché qi^en parlant. 
Mon DieUy quelle cruelle injure 

Cette petite créature 

Trouva après un bon repas ! 

Soulle^ yvre comme une chouette^ 

Elle dit que feftois un poète ^ 

Et je dis qï^elle ne Feft pas. 
Mais encore luy veux faprendre 

Au moins ^ s'elle peut le comprendre ^ 

Comment on doibt nommer chacun^ 

Et quant par le mejHer on nomme 

Plus toji que par le nom un homme j 

Que ce foit pour le plus commun. 
Je riay pas tous jour s fait des carmes ^ 

Tay efiéfoldaty homme éP armes ^ 

Enfurché fur un grand courcier • 

Qui eftonnoit tout un village. 

Tu me penfois plus d'adventage 

De gendarme ou arquebujier, 
Puifque j^ay doncff gaigné ma vie 

Pauvre foldat de compaignie^ 

Tu pouvoisj fans m' injurier 

D^une f très piquante injure ^ 

Me baptiferj petite ordure, 

Argolet ou arquebou^ier. 
Il euft efté plus convenable 

Faire cPune efcurie eftable, 

Et me reprochant le fumier 

De noftre royalle efcurie. 
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Dire que j'y gagne ma vie 
Et dire : Monfieur PEfcuier! 

Mais fi vulgairement on nomme 
Soit une fille jf oit un homme ^ 
Par le meftier le plus certain^ 
Dame! il faudra que je t'appelle 
Ou madame la maquerelle^ 
Ou pour te complaire y putain. 

Tu as bien vefcu quelque année 
N'eftant que firaiche abandonnée ^ 
Donnant de ton cors pajfe temps ^ 
Mais depuis ta féconde couche 
Que perfonne plus ne te touche^ 
Tu prxyduis à dix fept ans. 

C'eflfans injure & fans cholere^ 
Je t'eujfe bien nommé lingere^ 
Car comme fayme bien les vers^ 
Tu aimes bien la lingerie^ 
Mais tu n'en gagnes pas ta vie 
Si bien que du lue à l'envers. 

Tu pouvois nommer fans reproche 
Ce Joueur de lut qui t'acroche 
Ou ce baladin qui ravit 
En te montrant ton pucelage 
Du nom dont chacun tire gage 
Et du meftier dequoy il vit. 



XIX. 

D'une ame toute pareille 
Furent honorei nos cors^ 
Car tu veille fi je veille ^ 
Et j'ay fommeil fi tu dors. 
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Rien que la vertu r^affemble 
Et nos defirs & nos veux 
Qui ne foupirent enfemble 
Rien qui ne fait vertueux. 

Une envie porte envie 
A ces deux conformité^ 
Et ne peut rendre fa vie 
Pareille à nos voluntej. 

La ver u nous a fait faire 
U union qui luy defplaifl^ 
Si elle ayme fon contraire ^ 
Vous povvei pencer que c^eft. 

XX. 

Que je te plains^ beauté divine! 
Ha ! que ta fortune eft maligne^ 
Ha! que ton fort eft malheureux. 
Ha ! qi^inhumains te font les Cieux 
Et le deftin qui vous affemble^ 
Le clair jour & la nuit enfemble j 
Le fier^ le faux^ l^ aveugle fort 
Qui met la vie avec(f la mort ! 

Enragée^ aveugle Fortune 

Qui met cefle vieille importune 
Sur les talions de ma beauté ! 
Comme en un pais furmonté 
On met les garnifons cruelles , 
On y baflit des citadelles^ 
Et de mille autres inventions 
On y fait mille extorfions. 

Le jour ^eft plain de fafcherie 
Pour la fafcheufe compagnie 
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De ce vieux ferpent plain Seffroy 
Que tousjours on couple avec toy^ 
Qui en grondant dejfend ta porte 
Des peftes éPune alêne forte y 
Sur le feuU de Fuis enbreniy 
Comme un vieux barbet enchaifné. 

Ainfi tu es une Andromède^ 
Et fi je ne trouve remède 
Pour te délivrer^ tu feras 
A tout jamais entre les bras 
De ce morce marin prejfee^ 
Mais je veux eftre ton Perfee 
Et faire ce monftre nouveau 
Trébucher un jour dedans Veau, 

Elle fait y mon ange dyvine^ ■ 
En ton cabinet fa cuifine 
Et fait éun mefme cabinet 
Et fa cuifine & fon retrait. 
Là vous voiei par ordonnance 
Chopinesy jambons de Mayance^ 
Formages & vous voie^ là 
La quinte effance de cela. 

Mais fi tofl que la nuit s' approche ^ 
Uire^ Vinjurey le reproche 
Pouffent du gofier fon venin 
Parmy les vapeurs de fon vin : 
Dans le lit lui fault la parolle^ 
Les mains en fa profiterolle^ 
Et en rottant neuf ou dix fois 
Finit le banquet & la vois. 

Lors de poudre de cypre & d^ ambre ^ 
En un petit coin de la chambre y 
Ma mignonne de doit{ mignons 
Couvre fes cheveux fitu & blonsy 
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Et puis fi tofi quelle a mangée 

Sa, cuillerette de dragée^ 

Soupirant trois fois/on malheur^ 

Par force aprochefon horreur, 
Là^ ma vieille truie endormie 

Croife la place de rua mye^ 

Et a dejfusfon oreiller 

Son cul qu'on ne petit reveûler : 

L'horreur de l'une & l'autre feffe 

Fait fi grand peur à ma maitreffe 

Qu^elle choifift en quelque coin 

Son adventage le plus loin. 
Elle veille avecq' fon martire^ 

Et fon petit cueur lui foupire 

Et dit en deflowrnant fagi ail : 

Ce ï^efi pas icy mon pareiL 

L'autre charrette mal graiffee 

Ronjle ir n'a rien en Ja penjee 

Que les vins [ou\ mauvais ou bons. 

Les cervelais ou les Jambons, 
Or tout cela n'efi rien encore 

Qui ne voit au point de l'aurore^ 

Si tofl que le jour eft venu^ 

Dormir l'un & l'autre corps nu : 

L'un à qui par trop la nuit dure 

Des piedi pouffe la couverture^ 

L'autre par l'indigefiion 

Tormente Ja collation» 
La douce blancheur de ma mye, 

Et non fon ame efi endormye^ 

Et le plus fouvent fes cheveux 

Sont defployis fur les linceux. 

Flottons à treffelettes blondes^ 

Comme au gré des ^ephirs les endos. 
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Et nefouffrent d? autres odeurs 
Que celles du baume & des Jleurs. 

Uautre a la perruque taigneufe 
D'une acquenee faryneufe^ 
Un combat deffus & deffoubi 
De punaifes avec(f les pous : 
Tout grouille & tout cela raffembley 
Et tout ce gros' amas refemble 
Au poil d'un vieux barbet croti, 
Au fruit d'unferpent avorté. 

Qui voit les yeux de ma mignonne, 
Lorfque fa paupière befonne 
Et fes petis bors bien couvers 
Les fait dejirer eftre ouvers^ 
Qui voit fa bouche vermellette. 
De fes dens la blanche range t te ^ 
Tout cela ne femble point mal 
Aux perles deffoubi ^^ coural. 

Auprès les paupières fermées 
De la vieille oit les araignées 
Ont fait leurs nidi depuis lefoir^ 
On a Vodeur de V entonnoir 
De fa gueule pafle & pourrie 
Que nulle chancres ont Jietrie^ 
Et la chaffie de fes yeux^ 
Et Pegout defon ne^ morveux. 

Confiderei P^^ ^^ martire 
Un petit te ton qui foupire^ 
Qui s'enjlant repouffe orguilleux 
De deux bons pouces les UnceuXy 
Une main s^eftend my fermée 
Sur la cuiffe la mieux aymeoy 
Et dedans Ventre deux du fein 
Se loge une autre blanche main. 
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Pour oreiller on voit la befle 

Qui met un teflin foub^ fa tefte, 

Qui grouille ainfi en fe mouvant 

Qu'une cornemuie fans vent. 

Sur la peau de l'autre tetace 

Un matin fe coUche en la place ^ 

Et en fort pour le paindre tout 

Un flus d'apoftume du bout. 
Ma fillette monflre fa hanche. 

Et un peu de fa cuiffe blanche 

Plus que lis, que neige & fatin^ 

Et fes tétons fur le matin 

Ont paffé le bout de fa couche. 

Helas! qui retiendra fa bouche^ 

Pour en la trompant doucement 

Le baifer cent fois en dormant! 
Ce cul ridé à ma maitreffe 

Imprime y touchant à fa feffe^ 

Mille coches en un monceau 

De gringuenaudes de pourceau 

Grouffes comme groffes fumées j 

Mille mouches empoifonnees ^ 

Et le plus patient efprit 

Y mettroit le feu par defpit. \ 
Mais ma mignonne cache encore 

Ce que Je cache & que J'honore^ 

Et quij fans nommer j efl au Jlanc 
Environné de cotton blanc^ 

Comme un petit bouton de ro^e 

Non encor à demy defcloje. 

Mais j'en parle fans avoir feu^ 

Elle mefme ne l'a pas veuj 
Ouy bien les barbes entravées, 

Et mille peaux repetaffees, 
III. I I 
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Et je ne fais quoy de couleur 
De vieux codinde en fa chaleur ^ 
* Une plaie & unefavatte 

De boy aux pendant ^ une rat te 
Et deux feuilles rouges de chous 
Qui luy barbouillent les genous, 

FuionSf la villaine ha voymie 
Sa gorge auprès de mon amie 
Où, un amas rouge de vin 
Fait baller la chair & le pain- 
Comme un porceau dedans la boue .* 
Là dedans la vieille fe joue, 
Et en la mefmefauce qu*on met 
En Allemagne un vieux brochet. 

C'efl ainfi que fortune affemble 
La Gorgonne & Venus enfemble^ 
Ainfi le miferable fort 
Méfie la vie aveccf la mort. 
Que je te plains, beauté divine 
Et que ta fortune eft maligne ! 
Ahj qu^ inhumains te font les deux! 
Ah, qu^inhumains te font les Dieux! 
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Ceulx là qui aiment la louange 
«Se verront loue^ par ef change. 
Mais je r^ayme pas à louer 
Les langues qui ont efîimee 
Plus que la dextre renommée 
La gauche & ne font qj£ en jouer. 

Or y mefdifantey toutes celles 
Qui ont ef chape tes querelles 
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Ei tant de propos odieux 

Se banderont pour ma deffejice^ 

C^efl cela qui fait que je pence ^ 

N'avoir pas beaucoup d'envieux. 
Je riepeluche point la vie 

De ma dejloyale ennemie^ 

Les ruies de fes jeunes jours y 

U impudence de fa jeuneffe^ 

Et fon renom point je ne blejfe 

Pour efcrire [ici] fes amours. 
Je ne me plains pas de grand chofe^ 

Seulement d'une rage enclofe 

Elle mef dit pour fe jouer y 

Mentant & Jlattant elle caufe 

Et diffame ceulx là fans caufe 

Qui mentiroient pour la louer. 
Parmy les vertueufes croiffent 

Ses vices ) & plus nous paroiffent 

Aifés à voir ir clairs à l'oeil 

Soubi les beautei qiielle fréquente ^ 

€ar la charogne efl plus puante 

Tant plus on la met au foleil. 
Je dis qu'elle iten fuit encore 

La troupe qu'elle deshonore 

De fes vices & de fes mœurs ^ 

Parmi les vertus vicieufe 

OtL elle fe fait venimeufe 

Comme unferpent entre lesjleurs. 
Je dirois bien qu^elle ruine ^ 

Qi^elle tue de medecyne 

Ses germes y & que plus d'un coup 

Trompans après ejlre trompée 

EU' a en jument efchapee 

Donné un coup de pied au loup. 
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Je me plains de quoy la traitreffe 
Enchante & fafche ma maitreffe 
De propos & d^un air punais. 
Ses propos me mettent en haine 
Et despeftes de/on allaine 
Elle luy fait boucher le nei. 

Mais ne Vefcoute plus^ mignonne^ 
Car le defplaifir que te donne 
Une fi mal plaifante odeur 
Ne bleffe tant que fa parolle : 
Uune jufqiià Vame faffolle 
Et Vautre ne paffe le cueur. 

Qui ne croiroit à voir fa face 
Et V effrontément de fa grâce 
Le bon naturel de fon cueur : 
La nature Va fait camufe, 
Et veult dire pour fon excufe 
Que c'efl fon ne^ qui efl moqueur. 

Les beaux cors ont des âmes belles 
Et les nourriffent toutes telles 
Que les defcouvre le dehors ^ 1 

Hors mis ton ame defguifee^ 
Car elle efl plus cauterifee 
Et plus infeéle que le cors. 

Et ta menfonge & ton mefdire 
Et tout le mal que tu peux dire 
Ne peuvent troubler mes efpriti : 
FaV donc du pis que tu puis faire, 
Ta louange m^efl vitupère^ 
Je fuis prifé par ton mefpris. 
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XXII, 

Marroquiny pour te. faire vivre ^ 
Tavois entaffé un gros livre 
Envenimé d?un gros difcours 
De tes chaleurs^ de tes amours^ 
Et par tes aages impudiques 
Arrangé tes fureurs faphïques. 
Là je contois que ton berceau 
A peine fut Jamais puceau^ 
Uhorofcope de ta naiffance^ 
Les paffe temps de ton enfance ^ 
Comme onfaifoit^ quant tu criois, 
Changer en un rire ta vois 
Au branle gay d'une chopine^ 
A voir chaucher une gefyne^ 
La chienne & le chien enbefei^ 
Deux poux F un & Vautre entafe^. 
Jamais tu n'eftois resjouie 
Q^en contemplant la vilenie j 
Une cane foubi un canard^ 
Une oy^ enveiee d^wijard. 
Puis je contois au fécond aage 
Le fegondprogrei ^^ ^^ ^^S^y 
Comme à Jix & fept & huit ans^ 
Tous les garçons petis enfans 
Tordans autour du doit leurs guilles^ 
FourgonnUloient tes efpondrilles. 
Trou ans apre^ en un garet 
Tu leur fis un haran fauret 
Ou un monflre prefque femblable^ 
Et puys pour te rendre agréable^ 
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Comment tu fis ton marroquin 
Paroiftre de loin chevrotin^ 
Qyien trois cens fortes de mefnage 
Tu revendis ton pucelage ^ 
Que tufeui à trois cens gafcons 
Le vendre de trois cens façons. 
Et depuis croiffant ton courage 
Et ta chaleur ainfi que Vaage^ 
Tu eflallois ton marroquin^ 
Tirant du noble & du coquin 
Le plaiftr & la recompence. 
Je n^oubliois pas ta prudence 
Qui eft de vendre ta beauté 
Autant que tu as achaté 
Le blanc cheu^ un apoticaire^ 
Et prenant autant pour le faire ^ 
Mais puis aprejj aveaf le temps. 
Diminua ce paffe temps. 
Tu enrageais alors que Vaage 
T^afoiblifl le cors y non la rage^ 
Les attrait^j & non la chaleur ^ 
T'ofla les amansy non le cueur^ 
Au lieu de louer ton bagage^ 
Te força de prendre à louage ^ 
Et te fit en mordant tes doits 
Acheter ce que tu vendais. 
Je j^oublioys que quife joué 
A toy & fe frotte à ta jouèj 
Il fe levé blanc & beaufil^^ 
Et Je contais comme tu fis 
Un autre chauve de la tefte 
Emporter du poil de la befte 
En luy donnant de tes cheveux. 
Et à un vieillard chaleureux 
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Tu fis graitd profit^ ce mefemblej 
Alors que vous frottons enfemble 
Lors qu'il n^avoit plus que deux dans^ 
Tu luy en crachas trois dedans. 
Je contais que J'ay ouy dire 
Que tu pleures j que tu foupire^ 
Que tu gémis ^ que tu te plains ^ 
Efprouvant les fait^ des humains. 
Je fais là un héraclitique 
Et un difcours philofophique^ 
Puis /e conclus qi^aiant goufté 
Des hommes VimbecUité^ 
Tu pleures fur la créature 
Et fur les de faux de nature. 
Enfin Je fis dire à mes vers 
Ta brave defcen^ aux Enfer s ^ 
Que tu voulus payer la barque 
Comme d'une letre de marque 
Et ofrant ton cas à Caron^ 
Mais luy du plat d'un aviron 
Te bailla tel coup fur la feffe 
Qu^il te Jeta hors de la prejfe^ 
Puis alors tout l'Enfer qui voit 
Qu^une grand' putain arrivoit 
Court en gros y chaqu'un fe depefche 
Comme à la marchandife frefche. 
Tout l'Enfer fur toy fut laffi^ 
Tout fut recreUy tout haraffé^ 
Et tout à la fin de la dance 
Fut boir' au Jleuve d'oubliance^ 
Car au combat réitéré 
Chaqu'un fe fentit altéré^ 
Et chaqu'un perdit la mémoire^ 
Hormis maroquin qui pour boire 
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Ne pouvait fon train oublier^ 

Mais Radamant la fit noyer : 

Marroqidn fut demy noyée 

Avant fa chaleur oubliée» 

Il y a mille autres difcours 

De tes folles chaudes amours y 

Tavoys imité l'Enéide^ 

Les nommaris Maroquineide ^ 

Mais lorfque ce livre fut fait y 

Checun le trouva fi infait ^ 

Les vocables d'art fi eftranges^ 

Que fay enterré tes louanges ^ 

Et n'eftant plus femblable. â moy 

Ores je m'en excufe à toy 

Et je t'advife que mon aage 

M'a fait moins heureux & plus fage^ 

Et fi ce n'efloit que je veux 

Que des filles les chaftes yeux 

Ne s'offencent lifans mon liçre^ 

A jamais je ferois revivre 

D^ords & d'impudiques difcours 

Tes ordsy impudiques amours, 

XXIII. 

Mignonnes j venei chanter^ 
Race du grand Jupiter ^ 
Et dHun mignardelet ftille 
Louans mon jardin fer tille ^ 
Mon fertille jardinet ^ 
De mes pleurs le cabinet^ 
Qui tous les matins aporte 
Apetis de toute forte 
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Et qui ne peut de/nier 
Ses fruiti à fon jardinier. 
Là Jloriffent entajfees 
Mille bigarres penfeesj 
Qui de nuantes couleurs 
Naiffent de me/mes humeurs ^ 
Là les incarnattes rofes 
Ouvrent leurs beauté^ defelofes. 
Là Jloriffent les oeillet^ 
Cramoifis & vermeilleti^ 
Là prend acroijfance & vie 
La violette^ encholie^ 
Marjolenne^ timsy perfil\y 
Les romarins^ les foucili^ 
L'afpic & les violettes^ 
Et les pommes d' amourettes , 
Et V herbe qui au foleil 
Tourne & retourne fon oeil. 
Mais tu n^as rien de fauvage^ 
Petit Jardin mon ouvrage ^ 
Tu as de toute façon 
De faladeSy le crefon^ 
Serfeuily laithue\ pommées y 
FimpreneïleSy ficourees. 
Il n^y a y comme Je croy^ 
Plaijir qui ne foit en toy^ 
Petit Jardin qui arrofes 
Tes grofeliers & tes roies 
De ce petit ruiffelet 
Murmurant j argentelet^ 
De cejle unde criftaline 
Qui trotte^ fuit & chemine 
Et s'efchappe entre les Heurs ^ 
Et aroie les couleurs 
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Des allées droites ^ unies ^ 

De telles perles garnies y 

Comme des aflres le del. 

Voiei là la mouche à miel 

Qui vivant à fa coutume ^ 

Bourdonnant y pille & efcume 

Lajleur^ la feuille laiffant. 

Et puis effore en repaffant 

Ses elles d^ or fur laféille. 

Lày dije^ fe paifl Pabeille 

De tim & boy la rofee, 

Lày la vigncy Vefpoufee 

De Vhormeau, fe fait courber 

Et du foleil deftourner 

Vient la chaleur de fa branche : 

Uhormeau foubj elle fe panche, 

Et s' accolant de leur bras 

Font cent mille amoureux las. 

Puù fentens dans leurs umbrages 

Les doux chansj les doux langages 

De mille mignardi oifeaux^ 

Citoiens de ces rameaux. 

Ces doux chans & ces umbrages ^ 

Ces umhres (r ces ramages 

Au coing de mon jardinet 

Font un petit cabinet. 

C'efl là deffôubi que je donne 

Rendei vous à ma mignonne ^ 

C^eft là deffoubi que nos bras 

Font d^ autres amoureux las^ 

D'autres prifes amoureufes^ 

Des unions plus heureufes 

Que ne font les rameaux pris 

De vignes & leurs maris. 
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Là^ noflre amoureux langage 
Nous plaifl plus que le ramage 
De ces muficiefii oifeaux 
Qui font là nos maquereaux. 
Je cueille mieux que V abeille 
La Jleur en laiffant la feille^ 
Là âun éternel baifer 
Puiffe ma bouche arrofer 
D'une plus douce ro^ee 
Que la Jleur n^efl arrofee^ 
Là les ruiffeaux de nos pleurs 
Mouillent les vives couleurs 
De la beauté qui fait honte 
Aux Jleur s & les Jleurs furmonte , 
Au paradis de fon teint ^ 
Comme en mon jardin eft paint 
Un beau printemps de JleuretteSy 
Les ailleti^ les violettes ^ 
Les rofes & les boutons 
Fleuriffent fur fes tétons : 
Làj je cuille Vencholie 
Qui martirife ma vie^ 
J'y prenSy fy metj mon foucy^ 
La penfee y eft aujfi. 
L'herbe au foleil s'y efpreuve^ 
Car tous jours mon œil fe treuve 
Suivant ma dame & fon ailj 
De mon humeur le foleil. 
Douces Jleurs efpanouies^ 
Que mes amours & vos vies^ 
Vos beautés & mon amour 
Ne fuient fenei en un jour ! 
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XXIV. 

Petit livre j le mignon ^ 
Le fili & le compagnon 
De ton maiflre^ petit livre 
Qui dedans toy fais revivre 
De ton maifire les amis^ 
Souffre que mon nomjoit mis 
En ce coin pour tefmoignage 
Que mon cueur y eft en gage. 
Si ton maijire avoit foucy 
D'or & de perles auffi^ 
Ce que le nocher mandie 
Des coflei chaux de VIndie 
Eufl efclaté promptement : 
J'euffe mis un diamant 
Pour parer ta couverture. 
Ton maijîre^ de fa nature ^ 
Aymé mieux les vers y auffi 
J'ay efcrit tes vers icy^ 
Et par ces vers je engage 
Plus d'amour que de langage. 

Efcris tu quelle arrogance 
A ce Mœcenne des ars^ 
Circuy de toutes pars 
Des foleili de noflre France? 
Pence comme il fera beau 
Après la voix doux coulante 
Du cigne qui fa mort chante 
Oyr V enroué corbeau. 

Ceux qui ont tousjours leur table 
Plaine de vivre plaifans^ 
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Qui ont de tourtes^ de faifans 
Et d!emhroifie aimable^ 
Commant trouveroîent ili bon 
Les viandes du village ^ 
Les fruit i aigres ^ le laitage ^ 
Le bouquet fur le janbon? 
Pourquoy non ? tout ainji comme 
Les perdris fafchent no^ Roys 
Qui vont aux ckams quelquefois 
Manger les choux du bonhomme. 
Tu feras doncq' aifement 
Pa làj ma mufe^ eftimee 
Et au moins feras aimée 
Par le fimple changement. 



XXV. 

POUR UNE MOUCHE SUR LE FRONT DE [DUNE] 

Tout ce qui naifl des elemens^ 
Tous animaux font efporte^ 
A faire croiftre mes tour mens ^ 
Comme ils accroiffent vos beauté^. 
Voies vous cefle mouche noire 
Qui croifly en aprochant tousjours 
Son ebenne de voftre yvoire^ 
Et vos beautei & mes amours. 

Si tofl que voflre blanche main 
La dechaffe de voflre front ^ 
Elle s^ enlevé & puis fe font 
Tout aujji tofl fur voflre fein^ 
C'efl voflre indijfible puiffance 
Qui la rend fenfible & la point. 
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Donnant l'ame & la congnoiffance 
Mejme aux chofes qui rien ont point, 

Ainfi vos beaux treti s'acroiffans 
Vous feront fuivre puis après 
Aux monsy aux rocj & aux foreftj^ 
Aux Jloti & aux vens fremiffans . 
Mais voiei vous encor^ la mouche 
Qui m'enbrafant pour Jon plaifir, 
S'eft repojé fur voftre bouche y 
Donnant Jaloujù & defr. 

Ha ! ma Diane ^ je me plains 
De ce que trop vous fupporte^ : 
Où font ces affligeantes mains 
Qui puniffènt mes privautei? 
Pourquoy ne bruflei-vous fon aefle^ 
Si ce n^eft que vous aime^ mieux 
Ce feu là pour moy que pour elle^ 
Ce feu bruflant de voi beaux yeux? 

Je croy^ que voiant arriver 

Le froid qui lui donne la mort^ 
Elle penfe baftir un fort 
Sur voftre fein pour fon yver : 
Pour Dieuy chaffei-la^ ma mignonne^ 
Pour DieUy mignonne^ chaffei^la^ 
Ou je meurs fi on ne me donne 
Autant de crédit que cela. 

Ou bien fans vous y amuier^ 
Il me femble qu'il fera mieux ^ 
Si vous fermiei un peu les yeux^ 
Que je la chaffe d'un baiser. 
Je fers bien plus à voftre gloire 
Que la mouche à voftre grandeur ^ 
Car je vous fais avoir viéloire 
Du tempsy elle d'une couleur. 
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Ainfi puiffent tous les Jours 

Vos beaux & nouveaux amours j 
Dejleurs nouvelles & belles^ 
Flammes belles & nouvelles^ 
Douces & aigres douleurs^ 
De rijj de jeui & de pleurs , 
Mille peurs y milV algarades^ 
De mille claires œillades^ 
Et mille mignardi propos ^ 
Mignarder voftre repos! 
Fonlebon^ je porte envie 
Au doux foucy de ta vie : 
Anne y je t^envye auffy 
Ton doux amoureux foucy. 
^ Les plaifirs de voftre braife 
Et les Jlammes de voftre aife^ 
Vos impatiens defirs^ 
L'atente de vos plaifirs 
Font que iun pareil martire 
Uun & Vautre cueur foupire» 
Haftei donc y hafte^ vos jours 
O mignardei les amours^ 
Quen trop long printemps l'attente 
De Paymant & de Vaymante 
Ne Jteuriffent les defirs 
Sans tirer fruit des plaifirs, 
Fonlebon^ Anne ta mye 
T'eft plus chère que ta vie y 
Que ton cueur tr ton amour ^ 
Que tes yeux & que ton jour. 
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Fonlebon^ fois luy fidelle^ 
Tu rCes pas trompé en elle : * 
Anne t^ayme cent fois mieux 
Que ton cueur^ ne que tes yeux. 
Ainfi^ dejlammes nouvelles^ 
De Jleurs nouvelles & belles. 
Vos beaux & nouveaux amours 
Puiffènt croiftre tous les jours! 

XXVII. 

J^ay le fang efcumeux attaint 

ryun mal qui pourtant f^efl pas feint 
Et s'il vient d'une caufe feinte^ 
Ma jaloufie en croift tous jour s ^ 
Et alume une Jlamme Jointe 
De vos feintes Jointes amours. 

J'ayme Jàns beaucoup de Joucy^ 
Je vienf furieux & tranjy : 
U amour libre & la jaloujie 
Qui Jlatte^ qui brujle les cueurs 
Et de Pandore & de Thelie 
Me prejfe d'aije & de rigueurs, 

Pandolphe en brujlant enflamme^ 
Etjans martire bien aime^ 
La beauté que tu Jers t' adore ^ 
Et tu peus à ton gré choijir 
En ta Thelie y en ta Pandore 
Le libre & le geenné plaijir. 

Douces geennes & libertei 

De deux cueurs ejprisj enchante\p 
Tu as y o douce & fiere envie , 
Fièrement y doucement ejpris 
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Ei de Pandore & de Thelie 

Les beaux cors & les beaux e/priti» 

Voftre Pandolphe eft par vous fait 
Accomplyj divin & parfait ^ 
Et en le voulant tel congnoiftriy 
Vos jugemensy vos pqfflons 
Aujfi. accomply le font eflre 
En heur, comme en perfections . 

Pandolphe, je brufle envieux 
De la louange, & de mes yeux 
Flamboie la rage & Venvie, 
Mais la louange r^efl plus rien, 
U amour de Pandore & Thelye 
Sont le feul & fouverain bien, 

Pandolphe parfait & heureux, 
Vertueux, aimé beaucoup mieux 
Que toutes les vertus enfemble 
Ne vallent, tu en es doué. 
Mais ton heur d^ eflre aimé me femble 
Plus que celuy â eflre loué. 

Mon efprit fent un dur combat. 
Mon cueur contre luy fe débat. 
Voici une difpute eftrange. 
Car Pefprit eft ambitieux : 
Que pourroit'-il fouhaitter mieux 
Sur le parfait de la louange ? 

U amour de la louange efprit 
Si furieufement V efprit. 
Que f on amour eft plus parfaite; 
Or pour apaifer leur douleur 
Il eft force que je fouhaitte 
Le mérite auJfi, bien que l'heur, 

Encof^ ne foi' je que choifir 
De ce beau furieux defir, 

III. I 2 
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De cefte douce jaloufie^ 
De la feinte & Jainte fwrewr 
Qui hrujlant dévora Thalye^ 
Ne vient que de force de cueur : 

Ou fi en eftant bien ayméj 

EnJUunmant fans eftre enfiammé 
D^une rage qui me dévore^ 
Afferviffant^ non affervy^ 
Il vault bien mieux aymer Pandore^ 
La ravir fans eftre ravy. 

La prifon a tant de beauté 
Et fi douce efl la liberté ^ 
Je fuis fi friaiit de martire 
Et fayme tant le franc plaifir 
Je ne puis que je ne defire 
Poffeder le tout fans choifir. 

Ainfiy Darnes^ vous avex fait 
En P amour fouhait fi parfait ^ 
Que Vimmortel qui voudrait dire 
Et poindre un immortel defir 
Ne peult plus que quant je defire 
Eftre Pandolphe^ puis mourir. 

XXVIII. 

Non^ je riayme pas le pefanty 
Mais bien le léger ^ le luifant : 
Je me fens affei de courage 
Pour voulloir & pour voiler mieux ^ 
Et mon efprit qui efl volage 
Voile tousjours vers les deux (fie). 

Je defdagne ce gros fardeau 
De la terre pefante & d'eau 
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Et encor^ ce qm'fent la terre : 
Je voile haultj fay en mefpris 
Cefte maffe qui fait la guerre 
Aux beaux & volages efpriti. 
Quant le chaos fut demeflé^ 
Tout lepefant fut dévalé 
Au centre^ lesferpensj lapefte, 
Les enfers y le vice^ les maux : 
Le doux y le fubtil fut celefie 
Et voila dans les lieux plus haux. 
Le Ciel^ pais de nos efpritij 
Les aiant à voiler apris 
Au lieu où ili ont prins naiffance^ 
Les fait vivre icy eftrangers : 
Comme légère efl leur fubflance 
III font volages & légers. 
Les efpriti qui ont moins du cors 
Et moins du pefant font plus forti : 
Le cors qui efl le plus terreftre 
Et plus pefant 1^ efl plus maifon 
Propre à Vefprit & ne peult eflre 
Rieji que fa fafcheufe prifon. 
Toute vertu efl née aux deux; 
Tout cela qui efl vicieux 
Recongnoifl la terre pour mère y 
Checun fon pareil elifant : 
Toute vertu efl donc légère ^ 
Tout vice conflant & pefant. 
Confiderei encor^ un peu 
Que nos âmes ne font que feu 
Qui efl plus léger que les Jlammesj 
LesJUtmmes ne peuvent aller 
Au Cielj au vray pais des amesy 
Que laifant le cors pour voiler. 
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Vous voiei les cors animei 
De braves efpriti confommei^ 
Et ceux qui ont moins de fubftance^ 
De chair & de pois envieux 
Ont des efpriti de telle effance 
Qu^ill fouillent le fecret des Cieux, 

La confiance eft abfurdité^ 
La celefle légèreté 
Change la faifon morne & bief me : 
Je preuve cela par les fleurs ^ 
Par moyy peult eflre par vous mefme^ 
Qui T^ avons en terre que pleurs. 

Bien qu^au contraire m'eflimant 
Immobile^ endurcy amant ^ 
Comme huit ans le pourroit dire^ 
Vous avei bien voulu choifir 
Ce paradoxe pour en rire^ 
Je le deffendi pour mon plaifir. 

XXIX. 

Celuy là qui a congneué 
Ta grâce & ta beauté neuë 
Eft forcé de defirer^ 
Qju^ainfi comme elle eft prifee^ 
Elle fuft auffi aifee 
A enfuivre qiladmirer. 

Ta gloire /eft emplumee 
Des pannes de renommée 
Pour efcumer Fumvers^ 
Dorant le plis de fes aelles 
Et fes beauté^ non pareilles 
Et fa gorge de mes vers. 
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Ta n'as befoi'n que Je louë^ 
Tu Tifas befoin que je voué 
A toy mes vers^ mes efpriti, 
Car ta vertu riefi pas telle 
Qu^elle ne fait immortelle 
Sans F aide de mes efcriti» 
Je te loué & veux ejlire 

Ce fubjeél pour en bien dire, 
Mais non félon l'argument^ 
Et je r^en crains repentance. 
Sinon que par Vignorance 
Je parle trop froidement* 
Ne trouve pourtant efirange^ 
Si tu voiois que la louange 
Que je ^ay voulu voUer 
Ne monftre que le courage 
D'un efprit ajfe^yolage 
Efl léger pour te louer. 
Que me fert^ cruellement belle j 
Que mefertj doucement cruelle , 
Ton em'l doux en fes cruautei, 
Lefielfoubi le miel de ta grâce ^ 
Si tu def coches de ta face 
Aultant de morti que de beautei! 
Ta main doucement me repoulce, 
Et ta parolle encores plus douce 
Glace mon cueur en Venjlammant : 
Tu me refufes fans cholere, 
Et en riant de ma prière 
Tu me fais mourir doucement. 
Mais fiere quant tu me repouffe, 
Ta vois & fi rude &fi douce 
De ton courroux monfire Veffort, 
Ainfi qu^un juge impitoiable 
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Qui apelle un pauvre coupable 
€ Monftli • en le jugeant à mort. 
Ton risy ainfi qiiune eau riante ^ 
MUmbraJfe d^ une foif ardente 
Où rien que mon efpoir ne boit^ 
Et alors tu me trompes comme 
On fait un enfant d^une pomme 
En ne lui laijfant que le doit. 

Ainfi la mer nous efpouvente 
D'une impitoiable tourmente 
Qu^elle cachoit dejoub^ un ris. 
Tu fais mentir mon efperance 
Comme Parbre qui trop s'advance 
Et fleurift fans porter lesfruiti. 

Ne gafiej en riant inhumaine^ 

Les fruùi demy meurs de ma peine 
Et V efpoir de mon amitié^ 
Ne me fois plus fi gratieufe^ 
Mais d'une face rigoreufe 
Fay' moi congnoifire ta pitié. 

Ne me ris plus pour me deftruire^ 
Mais me fais heureux fans me rire^ 
Carj ma Deejfe^fayme mieux 
Voiant & f entant le contraire^ 
Recevoir un ouy en collere 
Qu'un nenny d'un ail gratieux. 

XXX. 

Je vous ai dit que les chaleurs 
Du Ciel font celles de ma vie^ 
Et que de l'ame de mes pleurs 
Naijfent les caufes de la pluies 
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De mes feui^ commettes mouvans^ 

De mes humeurs font les nuages^ 

De mes foupirs viennent les rages 

Des efclairsp des fojddresy des vans : 
Il pleut comme vous pouvei voir^ 

Des excremens de ma triflejfe. 

Ce T^eft pour couvrir mon devoir^ 

Ne pour m'excufer de promeffe^ 

Qi^il m'efl force de demourer 

Privé du bien de voflre veuë 

Tant que faye crevé la nue 

Et que Je fois las de pleurer. 
En pleurant il me femble mieux 

De rr^excufer & vous efcrire : 

Je ne veux vous monftrer les yeux 

Que rians pour vous faire rire^ 

Mes pleurs me deplaifent dequoy 

lll nuifent à voflre mefnage^ 

Mes larmes vous portent dommage 

Et vous nuifent affei fans moy. 



XXXI. 

La douce j agréable Cybelle 
Du doux Avril fe faifoit belle ^ 
Efmaillant de mille couleurs 
Et embaumant de mille Jleurs 
Et de mille beautej defclofes 
D^oielleti cramoifis & de rofes 
Un verger d^ amour en fon fein^ 
Et pilloit de fa blanche main 
fur PEfléj fur Ceres Pheureufe, 
Vefpicy la glenne planteureufe^ 
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Rehavffant fon beau fein paré 
De Vor & du jaune doré^ 
Coulleur de Cibelle amiable ^ 
Coulleur à Phebus agréable; 
Et puis quant V automne eft venu, 
Cuillant le riche revenu^ 
Les rentes que luy doit Pomnùmej 
Encore elle pare Vautonne, 
Le printemps a heu les defirs 
Et Vautonne prend les plaifirs^ 
C'efl lors qv^elle preffe & agence 
Aux cornes de fan abondance 
Un million de fruits preffe^ 
De Ja blanche main agencei* 
Et puis^ quant Vyver plain de glace 
Pence triumpher de fa face j 
Maffacrant l'honneur de la branche ^ 
Elle prend une robe blanche 
Plus belle que les pre{ Jloris, 
De plus (Tefalat que les efpisy 
Et lors en pais elle ^adonne 
A goufler les fruiti de Vautonne^ 
Et dejfoubi fa blanche beauté 
Joifl du chault labeur d^efiéy 
Et en pais fant la joiffance 
Du printemps & de Vefperance. 
Toute blancheur y tout ornement 
S^acompare à fan veflement. 
Son Saturne j plus froid que glace, 
Fronçant le moify de fa face, 
Gratte d'ongles crochu^ & longs 
Les crajfes de fes gros filions. 
Le vieillard ne peult faire chère 
A la belle Opis, noftre mère, 
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Ef elle d'un au defdaigneux 
Tourne le dos au rechi'gneuxj 
Efpanouiffant à la veuë 
Du beau foleû fa beauté nué^ 
Luy fait voiler mille foupirs 
Deffus les aelles des Zephirs, 
Cependant que Saturne affemble 
La tefle & les genoux enfemble 
Et autour du feu fe plaignant ^ 
Regarde tout en rechignant y 
Apollo à la barbe blonde 
Vifite la beauté du monde^ 
Donne à la terre fes beaux Jours ^ 
Croiji fes beauté^ de fes amours^ 
Luy donne de mille eftincelles 
Ses feui^ fes chaleurs naturelles j 
Prend la moitié de fon ennuy. 
Il eflfon amej elle de luy 
Qui recongnoiffant bien les chofeSy 
Luy ouvre fon beaufein de rofes 
Et en loier de fes chaleurs 
Luy offre du baume & des fleurs. 
Elle le retire & defguife^ 
Lorfqi/il fe fait pafteur d'Àmphrife^ 
Et pour le fouldre def coché 
En fon fein elle Va caché. 
Puis le foleil anime encore 
Les perles que la nuit adore^ 
Offrant mille & vingt deux feui 
A la belle Ops & à fes yeux y 
Nei à la fervir^ à luy plaire. 
De là vient mainte nuit plus claire 
Quifavorife leurs amours 
Et qui incline par leurs cours 
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Ses humeurs de leur ùUluances 
Et favorife leur femences 
De leur vapeurs^ de leur beauté. 
jyO-ps vient leur caufe de clarté 
Et reçoivent l'humeur montée 
Par la voie blanche laitee, 
Apollo chante force vers 
Sur gaillards fubgeél^ & divers 
Où il contoit Jes mignardijes. 
Son efpoir ir Jes entreprifes^ 
Et fait fur fon luth tous les jours 
Babiller fes douces amours : 
Et la terre produit la plante 
Dont lors que fa viûoire chante ^ 
Pour fes armes & pour fes vers 
Ilfe pare de rameaux vers; 
Le foleil quant le temps la tuëj 
La fait revivre de fa veuë. 
Toutes les Deités un Jour. 
Prenoient plaifir â ceft amour : 
Les Dieux aiment les armonies 
Et aiment les beautei unies. 
Ill virent en un tableau feint 
Que Phebus le doâle avoit peint 
Saturne qui trembloit la fiebvre. 
On luy fait bien des piedi de chèvre ^ 
Mais tout efl permis au pinceau^ 
Il mit les cornes au chapeau. 
Tous les Dieux fe prindrent â rire 
Quant Saturne fut un Satire y 
Luy difant : tu as de ton fili 
Cela qi^â ton père tu fis. 
Le vieillard blapheme de rage y 
Et refolu en cocuage 
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Souffre que Cibelle Je vange . 
De ce que fes enfans il mange. 



PAUSB. 



La douce & blanche Cibelle 
Se pare de nege & faiél belle 
De perles de criftaL d'atours 
Pour recommencer les amours 
De PoeU & de Famé du monde ^ 
D'Apollon à la barbe blonde^ 
D'Apollon qui veut de nouveau 
Marier fon beau chef roujfeau 
A fa Cibelle delaiffee 
Par fon Saturne reglacee. 
Au lieu des glaçons rigoureux , 
De mille rayons mille feux 
Sont d'elle honorés & l'adorent^ 
La rechauffent & la redorent, 
Deffus la perle l'or efl beau^ 
Deffus la nege lefiambeau^ 
L'or qui plus or au feu fe treuve^ 
Le cueur qui au danger fe preuve 
Et fe faiél plus beau peu à peu. 
Lafoy d'or & la foy de feu 
Plaifent à la belle Cibelle^ 
Et pour cefle couleur Ji belle 
Apollon luy a confacré 
Son beau chef de jaune doré. 



PAUSB. 



Alors Cibelle va pleurant ^ 
La terre lors fe va mourant 
Quand une epeffe & noire nue 
Luy ofte du foleil la vuë^ 
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Et alors le trijU foleîl 

Obfcurcit le feu de fon oeû 

Quand le deuil d'une epeffe nuë 

Ofte la terre de fa vue. 

Le teint de Cibelle efl plus beau 

Aux rays du foleil fon Mmbeau, 

Apollon n^a fa face belle 

Qu'en voiant fa chère Cibelle : 

De tous deux les^feux^ les amours ^ 

Font des deux les clairs & beaux Jours, 

Quand la riche & belle Cibelle 

Montre fa face riche & belle ^ 

Apollon clair efl bienhureux * 

Qui de Cibelle efl amoureux: 

Cibelle belle efl bienhureufe 

Lorfque d^ Apollon amoureufe^ 

Elle voit le feu^ Vor & Vœil 

De fon cher y cler & beau foleil. 

Jamais donq' ne vienne Fautonne 

Qui toutes les Jieurs ébourgeonne 

Et jamais ne puiffe arriver 

Le frilleuXy le fâcheux yver^ 

Mais tousjours un printemps Jieuriffe 

Qui tant de Jieurs epanouiffe; 

Vun & Vautre foit contenté 

Des Jieurs d^un éternel été. 

Toutefois en yver encore 

Le foleil Cibelle redore ^ 

Apollon faiél de fa clarté 

D'autonne & d^yver un été. 

Que jamais la nuiû tenebreufe 

De leur bien ne foit envieufe^ 

Mais tousjours le clair & beau Jour 

Soit amoureux de leur amour! 



1 
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Pourtant des rayons de fa face 

Apollon perce yver & glace 

Et pourtant ce foleil reluit 

Au plus noir de la noire nuù2. 

Et la belle en la nuiél plus brune 

Voit dans le miroir de la lune 

Le clair & le parfaiél amour 

De fon foleil & de fon jour. 

Apollon en la lune blême 

Remire auffy fa face mefme 

[En\ la terrefire obfcurité 

De fa chère '& douce beauté. 

Jamais V amour liefi eclipfee 

De Vun^ & de Vautre penfee. 

Calmei pour jamais leur ennuis^ 

Yvers froidi & vous noires nuiéli^ 

Et à leur amour favorable 

Ouvrei un printemps deledable : 

Jouiffent leur faintes amours 

Des chauds eftés & des beaux jours ! 

XXXII. 

Premier que d^ aborder les Cieux 

Et d'acofler le front des Dieux ^ 

L'Alcide purgé par lafiamme 

Quiéla ça bas tout le mortel^ 

Et quant il n^eut plus rien de tel 

Eftonna les Cieux de fon ame, 
J^ay bruflé au feu de vos yeux 

Ce que Vhomme & le vicieux 

Se refervoient en moy de refte. 

Adoncje voile de mon cueur 
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Porté tP une fainte fureur 
Au plus hault de vofire celefle. 
Mon efprit comme enfevely 
S'émancipe & enorguilly 
Contre le Ciel brife la crefie^ 
Et repurgé de vos beaux yeux^ . 
Vole auffi haut que les haulti Cieux 
Et voit fous fes piedi ^^ iempefte. 



PAUSE. 



Mais comme le fier qui f on ail 
Aux raions brillons dufoleil 
Demi nu dédaigneux affronte^ 
Le voit & fine le voit pas^ 
Forcé de laiffer choir en bas 
Le front & le nei à fa honte : 

Hardij émerveillé Je voy 
Vinfiny & ne fay de quoy 
Je fuis doâle & faprins encore ^ 
Plain d^un lelle devotieuXy 
J'admire le fecret des Dieux 
Et fans comprendre je Fadore, 

Quel efclat de divinité^ 
Quel raion doré de beauté! 
V efprit honoré de la face, 
Comme la face des efpriti. 
Sont tous les poins qui m'ont furpris 
De Vinfiny de vofire grâce. 
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Pourtant à voi efclairs dorés 
Tous mes fens planent efibrej 
D'une voilée autre qi^humaine 
Des aifies de vofire beauté 
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Le Ciel efl de moy furmonté^ 
Comme voftre grâce me meine: 

Ma force s'ejclave foubi fous 
Et le fervice m^efl fi doux 
Que mon heur je ne puis comprendre. 
Vous m^epurei ainfi que For : 
Nefoujfrei que voftre nef or 
Par trop defeufe mette en cendre! 

De vous vient mon mal ou mon bien^ 
Ou je puis ou je ne puis rien^ 
Par vous ou f enlevé ou/aterre 
Ma vie aux haulti ou aux bas lieux^ 
Pour vous je voile dans les Cieux 
Ou je traîne le ventre à terre. 

XXXIIL 

Aux rocqs venimeux^ crevaffei^ 
Oit les tortillons amaffei 
De viperillons parricides 
Grouillent en leurs fentes humides j 
V Envie loge &fait dedans 
Craquer & feigner de fes dens 
Mille couleuvres etripeesj 
Dedans Peau de Voubly trempées^ 
Et les crapaux jaunes Ù* noir s j 
Les rages & lès defefpoirs 
La bourrellent & la fubftantentj 
La nourriffent & la tourmentent. 
Ces fruit\y fes bourreaux inhumains ^ 
Uapaifent des peaux de fes mains 
Qu^elle déchire^ qu^elle tire 
En i affamant de fon martire^ 
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Confervant jufqii au fons des os 
Sa moelle en fon trîfte repos. 
Le Soubçon^ la Doute tr la Crainte 
En Vobfcur la tiennent contrainte. 
La vie & la vertu fouvent 
Luy défendent Voir & le ventj 
Et Vempefchent qu^elle ne forte ^ 
Mais îa Mort luy ouvre la porte ^ 
Renferme la Crainte au dedans 
Et donne pour curée aux dens 
Venimeufes & clamées 
Des plus entières renommées. 
Des belles ames^ des bons cueursy 
Des beaux efpriti & des valleurs 
Dont la maigre Pefte friande 
Fait fon poifon (r fa viande, 
Auffl tofl fon cueur enragé 
Crevé comme il en a mangé. 
Son efiommac qui lia coutume 
De dévorer que Papoftume^ 
Le froid venin & les fureurs. 
Appelle poifon les douceurs ^ 
Quant j changeant ce qui Fa nourrie ^ 
Elle ofte la caufe à fa vie^ 
Car la douceur luy efî venin. 
Du temps que le mortel divin 
Immortel démon & terreflre 
A peu parfes enfants paroiftre^ 
Pour contre le vice tortu 
Les équiper de fa vertu ^ 
'Tant qu^un mefdifant miferable 
A veu le père redoutable 
\ Duquel Fefprit pareil au cueur 

Efioit fur fon fiecle vaincueur : 
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Alors les enfans de Jodelle 
Couvers de Vumbre de fort aelle 
Ont pieu 6* refiflé aux Grans. 
Les doéles^ confu\ ignoransy 
Ont hay^ chery ce fie race 
Et a leur agréable audace ^ 
Les fili pour le père chéris. 
Le père parut par les fili 
Lefqueli en vie & fans envie 
Referroient la langue ennemie 
Morce & remorce par fes dens 
Aux rocqs crevajfei & dedans 
Grouilloient ces âmes venimeufes^ 
Ces vieilles peftes rechigneufes 
De qui les gros cueurs endurcis 
Eftoient les rochers obfcurcis; 
Lesferpens de l'Envie mefme 
N'efloient rien que leur rage mefme. 
Mais fi toji que Jodelle efl mort^ 
Voicy la canaille qui fort ^ 
Et voicy la troupe ennemie 
De mille langues de P Envie 
Quifuians de l'obfcurité^ 
Arrachent au lion dompté 
Eflendu mort deffus la terre 
La barbe j & luy font telle guerre 
Que les petits chiens au fanglier 
Qui les faifoit fuir yer, 
Amfije me plains j Charbonnières j 
Que ceux qui adoroient nagueres 
Le Pindare de no^ François 
S^ armant de Por de fon harnois^ 
Et au lieu de fondre de larmes 
Font un triumphe de fes armes. 
iii. 13 
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3e deviens plus maigre d^ennuy 
Que la maigre Envie au jour dhuy 
Qui au lieu des roches obfcures 
Âbite les montagnes pures ^ 
L'honneur de l'ijle de Phocis^ 
Et renifes efpris ohjcurcisy 
Tant que fon cueur qui n'a coutume 
De ne manger rien qu^apoftume 
Aiant dévoré fes douceurs ^ 
Les trouve poifons & fureurs^ 
N'aiant le logis qitil demande^ 
Changeant en poifon fa viande. 
Le mal par le temps crèvera^ 
Et cefte race trouvera 
Amis de la race & du pere^ 
Après toy^ doéle Cherbonniere^ 
Mille plumes & mille fers 
Qui feroient rentrer aux Enfers 
UEnvye & aux fentes humides ^ 
Pour des vipereaux parricides 
Manger les tortillons lajfei 
Aux rocqs venimeux^ crevaffei. 



XXXIV. 

Au feu des chafles amours 
Qui n'ont fin qiiavec les Jours, 
Ma première ardeur s'alume 
Et ma première coutume 
De brufler heureufement 
Au feu d'un heureux torment 
S'efveille & /eji augmentée 
A la fureur tormentee^ 
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Tormentee heureufement 
De Laval y heureux ornant^ 
Qui lorfquHl fent fon courage 
Brujler une chafte rage^ 
Son efprit chafte enflammé 
Bien aimer & eftre aiméj 
Immole à/on Yfabelle^ 
A fa dame chafte & belle ^ 
Les fruiti de fes premiers jours y 
De beaux & chaftes amours, 
Avecq* luy me prend envye 
De brujler Famé & la vie 
Au chafte feu amoureux ^ 
Pour comme luy eftre heureux. 
Lavalj tu es miferable 
Si une rigeur tacable^ 
Laval j je voy' ton malheur' 
Si tu ploie à la rigueur : 
Mais auffij chafte Yfabelle^ 
Si tu veux eftre cruelle ^ 
Tu maudiras ta rigeur 
Comme Laval f on malheur : 
Mais fi V amour vous affemble^ 
Vous eftes heureux enfemble. 
Laval, tu es bien heureux^ 
Sij chaftement amoureux^ 
Tu brufles d'un chafte lelle 
Ta belle & chafte Yiabelle^ 
Si voi communes rigueurs 
Uniffent auffi voi cueurs : 
Yfabelle bien heureufe 
Si comme chafte amoureufe^ 
D'un feu chafte & amoureux ^ 
Tu fais Laval bien heureux ^ 
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Si tu veux rendre les armes 
A fes pitoiables larmes^ 
Bienheureux fi vous aimés 
Tous deux chafles enfiammei^ 
Si que la Parque envieufe 
Ne fera tant rigoreufe 
Que de defunir vos cueurs 
Bruflei de chafles rigeurs. 
Voftre amour JloriJJe telle 
Que Zerbin tr qu'Yiabelle^ 
Et pareil^ de chafletéj 
Et femblables en beauté : 
Mais la fin ne foit femblable 
A la couple miferable^ 
Miferable heureufement y 
De Pun & de Vautre amant ! 
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Qui vouldra voir comme Vinjure 
Qui vient divifer la nature 
Par la nature Je refait ^ 
Comment le naturel parfait 
Ne trouve rien de fi extrême 
Qu'il T^ait le remède en foy mefme^ 
Que fans luy on efpere en vain 
A Vartifice de la main : 
D'autre cofté comme nature 
Sans Fart ne fauroit faire cure^ 
Que de nature Vimparfait 
Par V art feulement fe refait ^ 
Et que l'art au danger extrême 
Fait autant que nature mefme^ 
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Que fans luy Veffait des humains 
N'enfante que des fonges vains ^ 
Qu'\il] ii^e pour fe fatisfaire 
Le paradoxe & fon contraire 
Voy' appuier la nouveauté 
D'une doue fubtilité 
Par les raifons & la fcience^ 
Par nature & Vexperiance^ 
Et dire contre le nouveau 
Le doéle^ le fubtil^ le beau : 
Puis à Vun & Vautre contraire 
Par tant de raifons fatisfaire 
Que la nature des humains 
Et des ars ne demeurent vains y 
Que Part f oit la nature extrême 
Et la nature foit Part mefme^ 
De Pun & Pautre Pimparfait 
Par Pun & Pautre foit refait ^ 
U art foit fuffifant à la cure 
Et fuffifante la nature. 



XXXVI. 

Mignonne y pourquoy donnes^tu 
A P Amour ta celefle grâce 
Et tous les beaux traiàlj de ta face 
Dont cet enfant m'a combatu? 
Si tu me preftes ta faveur^ 
Le vaincu fera le vainqueur. 

Des dars qui partent de tes yeux y 
De leur belle Jlamme divine 
Il m'a tranfpercé la poiélrine 
Et bruflé le cueur amoureux : 
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Mais fi tu me prefte faveur^ 
Le vaincu fera le vaincqueur. 

Il n^euft fceu ravir mon repos 
Et le defrober par Foreille^ 
S'il n^euffl emprunté la merveille 
Et le charme de tes propos : 
Si tu me preftois ta faveur ^ 
Le vaincu feroit le vaincqueur. 

De quoy eufl^il faiél tant de neuds 
A ntenchejner pour fon efclave^ 
Si tu ne l'euffe rendu brave 
Des treffes de tes longs cheveux ? 
Et fi j^eufl eu cefie faveur y 
Le vaincu feroit le vaincqueur, 

Qtieufi pu faire ceft inhumain^ 
Dequoy eufl^il drefféfa gloire 
Sans emprunter ta main d'yvoire. 
Uyvoire de ta blanche main? 
Sy elle n'euft ravy mon cueur^ 
Le trc 

Tout le pis eft que c'eft à luy 
Qu'il a fa viàloire eftoffee 
Le galant baftit fon troffee^ 
Des faiéli & des forces d'autruy 
Et ne croit que fans ta faveur 
Le &c 

Reprans tes yeux & tes cheveux y 
Tes propos & ta main d'yvoire 
Et je combatray pour ta gloire. 
Et fi je furmontey je veux 
Monflrer que c'efl par ta faveur 
Que le &c 
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Où va ceft enchefné avec ce brave port? 

On le treijne à la mort. 
Comment eflrce qii ainfi joyeux il s* y convie? 

Il n'aymoit pas fa vie. 
Quel juge fi cruel hajîe fon dernier jour ? 

L'inpitoyable Amour, 

De quel crime fi grand peult'^il eftre blafmé? 

Ceft d'avoir trop aymé. 
De quel genre de mort veult-^n punir ce vice? 

Le feu efl fon fuplyce, 
juge trop cruel y trop cruel tormant! 

O myferable amant ! 

Mais de quoy font les poins du prifonnier liei? 

De cheveux deliei. 
D'où doit fortir le feu qui le tue & Venjlamme? 

Des beaux yeux de fa dame, 
amour pitoyable^ torment gratieux ! 

amant bien heureux! 

XXXVIII. 

Veux tu que je facrifie 
A ton ombre mon corps ^ t' immolant tous les jours 
Ma vye après ta vye ? 

Ton corps qui eft fans ame 
li'efl plus corps ^ mais un ombre ^ & Vefprit des amours 
Eft fa vye & fa Jlamme. 
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Donq* après la mort tiene 
Tu brifas Vunion de mon ame & de moy^ 
Et ta fin eft la rniene^ 

L'ame avec moy ravie 
Mieux qiiun corps oublieux veut maintenir fa foy : 
Son amour eft fa vye. 

Mon ame divifee 
D'un volontaire joug s'efclave foubs tes fers ^ 
Defon corps epoujee. 

Il eft fa moytié chère : 

La veuX'tu arracher aux amours des Enfers, 

Et la rendre adultère? 

Veux^tu qii après ta vye^ 
Aux Champs Elifiens elle aime autre que moy 
Où elle eft affervye^ 

Que la mort defuniffe 
Nos veux y nos cueurs^ nos fensj ma promeffe & ta foy ^ 
Afin que tout periffe? 

Je ne fuis point muable : 
J^atacheray mon corps à fuivre fa mojkié 
Et chercher fon femblable, 

Vien donq' aux rives creufes^ 
Vien voler avec moy des aifles d^ amitié 
Aux ombres bienhureufes. 
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XXXIX. 

L. C — Bon jour, petit enfant. A» — Bonjour, 
L, C. — Qui es'tu mon mignon? A. — Amour, 
L, C, — Amour! oà eft la connoijfance 
Et l'effort de mes trifies yeux? 
A. — Tu ne m^as pas connu, me voyant fans puijfance, 

Sans carquois & fans arc, fans Jleches tr fans feux, 

L. C; — Mais qui i'enchefne icy? A, — Le Sort, 
L, C, — Que pleures'tu ainfy? A, — ha Mort, 
L. C, — ha Mort! & je cherche mon ame 

Par les horreurs des noirs tombeaux, 
A, — Ton ame eft là dedans quifoubs la froide lame 
Bayfe le corps qui vif luy donna tant de morts, 

L, C. — Que trouver ay^je là? A, — Un corps, 
L, C, — Qui ayme mon ame? A, — Les morts! 
L, C, — Les morts! elle meurt infenfee, 
Tandis que fans elle je meurs, 
^' — Va (d- fais qu'au retour Vamytié foit caffee 

Qui de fes chefnons d'or m'enchefri àfes malheurs. 



XL. 

VISION FUKEBRE DE SUSANE. 

O fpeélre gratieux, 
Nuiél, favorable mère à mes triftes penfees , 
Qui tire mes rideaux? Un meffager des deux : 
Plus d^amoucs que de peurs en mon ame tracées 

Ont reveillé mes yeux. 
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Encor ejpouvanté 
L'ail que, tu as furpreins d'une fi douce guère 
Voyt les lignes & traiti d'un vifage gafté^ 
Et bien qi^il n'y paroift que les os & la fièvre 

Il y voit ta beauté. 

Car de toy le plus beau 
Efl vif& ne pouvoit Je perdre avecq' la vie^ 
Ton bel ail en la mort efl encor un jiambeau : 
Mon ame en te fuyvant Je plaift enjevelye 

Dans le poudreux tombeau, 

Ayes de moy pitié ^ 
Doux efprit de doux corps, fi Pamoureufe Jiame 
Efl vive après la mort en ta chère moytié : 
Tu voy' entre les os & les cendres mon ame 

Animer Vamytié. 

Vien ma bouche aroujer 
Tout en feu de defirs^ de foupirs afechee^ 
Bouche qui de baisers fouloi^ apreivoi^er 
Mes amours voletani^ ^ ^^^ donner bechee 

Au moins âun froid baiier. 

En vain des mains Je veux 
Prendre ce vent léger ^ ceft ombre & ce nuage : 
Ame fuyarde j tourne encore ces beaux yeux^ 
Tourne à mes cris piteux Voreille & le vifage ^ 

Pour entendre ces voeuj. 

J'aracheray mon oeil 
S'il voyt une beauté^ mon coeur s'il la defire, 
Je banys mon efprit s'il veut quitter le dueily 
Mon ame y fi mon ame un feul foupir foufpirc 

En baiiant le cercueil. 
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A quoy cet em'l qui luit 
S'il ne m'aproche? à quoy ces bras s'ili ne m'accolent? 
Helas! elle s^ejlogne & s'enlève & s'en fuit ^ 
PareiW aux vens légers & aux fonges qui volent 

Au vague de la nuit! 



XLI. 

INVECTIVE d'impatience d'aMOUR, 

Aftres pareJfeuXj dorme i vous? 
Haflei voi ambles^ vieilles Heures ^ 
Que je ne pique voi demeures 
Des aiguillons de mon courroux. 

Courei au fecours de V amant ^ 

Tournei le fable ou au moins l'urne, 

Baflardes du coqu Saturne 

Qui vous fit yvre ou en dormflnt. 

Vous volei la nuiél & le jour 

Quand la Mort par vous efl fervie. 
Vous ferviei à regret ma vie, 
N'ayant point d'aelles pour F Amour, 

Rien n'eft au brave combatant 
Sifafcheux q^une longue trêve, 
Il n'y eut jamais nuiél fi brève, 
Jamais un jour ne dura tant! 

Volans impatiens Amours, 
Phebus vous apelle en jujiice, 
Car il dit ^ue c'eflfon office 
D'abréger ou croijhe les jours. 

Mais qu'efi ce qui peut retarder 
Des Cieux la courfe me f urée? 
Cachei la beauté dejtree, 
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Tout ^amuje à la regarder. 

Au contraire que de fes yeux 
Le Soleil puyffe voir la belle : 
Luy penfant coucher avec elle 
S'ira coufher en amoureux, 

Auffi fait'-il tout à rebours 

L'Equateur dedans le Tropique^ 
Je lefens au chaut qui me pique ^ 
Aux courtes nuit^ & aux longs Jours, 
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Dieu des armées ^ o combien à gré me font 
Tes f acres pavillons^ comme le ceur me fondy 
Tout monfens me trejfault quand tu me fais venir 
De ton temple le fouvenir. 
Dieu qui des ofillons la demeur* as trouvé y 
L'hirondelle à'Vabrit fes peti^ a couvé ^ 
Où fais tu de ce temps ^ Roy de l'éternité^ 
Les autelj de la fainteté, 
qu'eureux à Jamays eft & fera celuy 
Qui en Dieu feulement cherche le fort apuy^ 
Pour en luy cheminant paffer avanturé 
Des meuriers le val altéré. 
D'un très riche labeur les puis y cavera 
Q'un dous ciel pluvieu fur le coup emplira 
Pour marcher refolus d'ardeur & pajion 
Content arriver en Sion. 
Des CieuXj ton Jtege haut^ efcoute nous & fays 
Ton ferf portier heureux en ton heureux palays : 
Mieulx vault la feule clef des cabinet^ de Dieu 
Qiiun hoftel riche en autre lieu. 
Car Dieu y noflre fecours efl l'apui fingulier 
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Des fiens, c^eft luy qui eft unjoleily un bouclier! 
C'efl lui feul qui unit par fon éternité 

Les Jpîendeurs à la f cureté. 
Ouy^ noftre Empereur eft fort bouclier^ haut foleil^ 
Soit pour Vhumble défendre, ou refveiller fon œil, 
Gloire & grâce donner : bref très heureux, je crois. 
Quiconque eft appuyé de toi! 



Leéleur, pour rr^excufer qu'eft ce 
Que Je pour rois dire? — Rien, 
Si j'allègue ma Jeuneje, 
Tu diras : Je le vois bien ! 
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I. 

Vers faits à feiz'ans 

A M. D£ RONSARD. 

Cette vertu ^ Ronfard^ hautement empîumee^ 

Ce Pegaie fur qui ta dextre renommée 

A desfait l'ignorance à la pointe des vers^ 

Qui fait qu'aux quatre bouts de ce large univers 

Du Canibal fans loy jufques au Scite efîrange 

Je n'entans que Ronfard^ Ronfard & fa louange , 

Ce nom qui fur tout nom tyrarmife fameux 

Me fit un jour le fang bouillonner efcumeux. 

Sourciller y foupirer^ me fit de collere yvre 

Defchirer dix feillets^ les premiers de mon livre. 

Je difois mutiné^ de ta gloir^ envieux : 

Qu'ay^jefait aux neuf Sœurs ^ qu'ay-^je fait aux neuf Cieux 

Qui ne m'ont accordé dominant ma naiffance 

D'un Mercure ajfendant^ éCunfoleil Vinfiuance^ 

Un quint ou trifne afpeél en la Maifon d'honneur ? 

Que ne fut mon deflain d'honneur pour tout bonheur^ 
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D'un lyerre honorant n'eftant pefee ma vie! (fie) 
Ce defpit^ ce courroux firent naiftre un' envie 
Qui n'efl pas loylique & ne fait foubs fes dents 
Eftriper les afpics de qui les yeux ardents 
Infeàlent Jlamboyans mefme la chos' aymee^ 
Qui gangnentj fans ravir ^ Fheur de la renommée ^ 
Envie qui profite & qui Jamais ne nuiâl^ 
Qui j^a aucun accei aux Filles de la Nuiél : 
Ùeft une honnefle envie ^ & cett* envie eft telle 
Qu'on ne peut bonnement fentir au vif fans elle 
Cet aiguillon piquant qui du vice tortu 
Nous fait tourner les pas au trac de la vertu. 



IL 

[a DIANE.] 

Encor le Ciel cruel à mon dernier fecours 
APa prolongé la vie & la force des jours ^ 
AVa fait toucher le port & la fin defiree. 
plaie y mon bonheur ^ qui ri êtes dejferree 
Que dans le doux giron de ma Dianne^ afin 
Que fes yeux & fes pleurs accompagnent ma fin. 
Je te bénis ^ 6 Jour^ qui de fi belle forte 
Rends le cueur^ le martire & non l'amitié morte ^ 
' Je te bénis encore, ennemy incongnuj 
A ta mort, à la mienne & à mon heur venu ! 
En portant avecq'moy ma fin j'ay traverfee 
La Beauffe prefque' entière, & mon ame preffee 
Prejfa le cors d'aller, de vivre & de courir 
Pour entre fes doux bras fi doucement mourir. 
Or achevés ma vie & mes cruelles peines. 
Vous artères bouûlans couppés & vous mes veines 
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Qui n'aviei acepté remède jufqi^icy^ 

Efpuifei moy de fang^ d'amour & de foucy, 

La mer de mes malheurs ores crevé de rage^ 

IPaiant plus que ce coup pour fon dernier orage 

Qui balance ma vie & ma nef au travers 

De mille Jloti meurtriers & crollant à Penvers. 

Mon efpoir deffiré^ mes voiles deffirees^ 

Je ne crains plus d'Amour les vengeances ferrées ^ 

Car Vefquif tout caffé fur qui on voit armer 

Les deux y les vens^ l'orage & lafouldre & la mer 

Eft quiâle du forment aiant vercéfa charge. 

Voici ma liberté^ mon efprit mis au large 

Se fauve en fon repos & par un mefme effort 

Je trouve patience au giron de la mort. 

Il fauli que le malheur finiffe fon envie 

Et fefoulle à ce coup en devoram ma vie. 

Voicy mon calme doux^ un trefpas doucereux 

Qui change nos travaulx en plaifirs bienheureux^ 

Qui me met en clere eau & calme ma tormente, 

O vous qu'un tel bonheur froidement efpouvente^ 

O vous qui aufeul nom de la mort fremiffei^ 

Qui pour n'avoir cogneu voftre heur en gemiffei, 

J'ay bien fouventef ois redouté la venue 

D'une fi douce fin pour ne l'avoir congneuë^ 

J'ay paly comme vous : je n^avois peu aimer 

Ce qui au premier goufl efi fi aigre & amer. 

Mais qui vault mieux ^ le fruit qui nous donne à la bouche 

Un goufl doux & plaifant & puis fi tofl qu'il touche 

A l'efloumac trahi eft poifon dans le cueur^ 

Ou celuy qui après une première aigreur 

Eft un baume au dedans? La mort eft effroyable 

A ceux à qui la vie a efté favorable y 

A ceux qui fans avoir le cerveau martyre 

Ont impetré plus toft. que d'avoir defiré, 

m. 14 
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C'eft la rai/on qui fait que fans regret Je meure 

Pour n'avoir en vivant trouvé une feule heure 

De plaijir affuré. Tu es tefmoin^ Amour ^ 

En puis dire pour moy que dés le premier jour 

Que tu as dans mon fang trempé Por de ta Jleche^ 

Dés 'le jour que tu as par ta fecrette brèche 

Ravagé mes efprit^^ je n'ay peu refpirer» 

Au milieu des malheurs qui me font foufpirer 

Tu as d'un defefpoir batu mon efperance^ 

Ma grande fermeté d'une grande inconfiance ^ 

Mon raijonnable amour d'ur^ ire fans raifon^ 

Ma jeune liberté (Pune eftroite prifon^ 

Mon fein tendre à brujler d'une ardeur non pareille. 

Tu eflouffes mes cris par une fqurde oreille ^ 

D'un courroux dédaigneux ma douce humilité 

Et éPune ingratitude unfervice emprunté^ 

Somme qu'en bien aimant une rude adverfaire^ 

Tu oppofes tousjours le contraire au contraire. 

Mais bien qu'une rigeur efprife fans, propos 

Ne m'ait jamais permis une heure de repos ^ 

Bien qu^une cruauté perfant ma patience 

M'ait fait boire la mort pour toute recompence^ 

Ma paine me fera un doux contentement 

Faifant plus douce fin que doux commencement. 

Si ma beauté encor^ ne peut eftre affouvie 

De la fanglante fin d'une inconfiante vie^ 

Je veux y ne pouvant plus la contenter d* ennuis ^ 

La fervir efiant mort ainfi comme je puis ! 

Que les deux parts de moy^ Vune & l'autre à l'envie 

Facent fervir ma fin plus que n'a fait ma vie^ 

Que Vefprit vigilant qui fut emprifonné 

pes amoureufes loix^ ayant abandonné 

Le cors 6* n^ efiant plus compagnon de ma peine ^ 

Jour & nuit y fans ceffer^ travaille & fe promenne 
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A gouverner Diane & conduire fes pas 

Pour garder que f on pied tendre ne gUJfe pas. 

Il fera un Genye à ma rude adverfaire 

Et rendra pour le mal un fervice au contraire. 

Le Jour ilfervira à/on œil cler & beau 

D'un augure certain^ & la nuit du Jlambeau 

Pour /avoir V advenir^ & au lieu des menfonges 

Qui foufflent aux cerveaux un million de fonges^ 

Tout ce que mon efprit dira divinement 

Ne de/mentira point fon Jufle événement. 

Sus! que mon ame donccf aille fervir fon ame 

Et que ce cors ne foit inutille à fa dame. 

Premièrement je prie à jointes mains les Dieux 

Efmeui de mon ardeur qu'iîi facent de mes yeux 

Deux hrillans diamans fur qui la molle audace 

Du poinfon acéré ne laiffe aucune trace ^ 

Non plus que fur mon cueur on v^a jamais peu voir 

Que le fer ny le feu aient heu aucun pouvoir. 

Ce fera pour complaire à la meurtrière veut 

Qui tira par mes yeux mpn cueur à Fimpourveuë^ 

Ce fera pour orner & les mains & les doitj 

Qui ferrèrent ma vie éfclave fous fes loix» 

Que mes dens par les deux foient faites immortelles 

Changées pour jamais en tout autant de perles 

Sans tache ny obfcur^ comme fans tache aujfi 

Fut mon amour ^ mon ams^ & ma foy jufquHcy, 

Ce fera pour lier ceft obftiné courage 

A rendre pour V amour la penne & le dommage j 

Ce fera pour lier fa cheveleure en rond^ 

Pour embellir fon chef& couronner fon front. 

Ma peau luifervira de véritable ocagne 

Meilleure qu'il n'en vient de la mymaure Hefpagne^ 

Pour garentir du chaud dufoleil outrageux 

Les mains de ma meurtrière j en forte que je veux 



/ 



-212 POESIES DIVERSES. 

Garder contre le feu ce qui me met en cendre 
Et pour mille forfaiti telfervice luy rendre. 
Et VOUS) mes nerfs ^ lafei de tirer mes malheurs^ 
Je veux que cy après vous chantiés mes douleurs 
Sur le lut enchanteur que ma maître ffe fiere 
A Pomr de ma mort lafchera en cholere 
Sur le dos de fon lit. Change ^ cueur endurcy^ 
Change^ cueur objhnéj change de nom aiiffl : 
Tu as tousjours aimé les coups & les piqueures 
Et tu prens à plaifir & faveur les bléffeures. 
Quant mes yeux feront clos d'un éternel fommeil^ 
Tu auras un office & fuplice pareil : 
Tu fer viras Diane & fur les mefmes brèches 
Que firent dedans toi mille fanglantes fieches^ 
Tu feras gardien des efpingles qu'au foir 
Sa délicate main te fera recevoir j 
Celles qui remparoient d'un fatin noir fa face^ 
Ou qui piquoient mes doit^ punis de mon audace, 
Croiffeiy mes tiedes pleurs ^ fontaines de mes maux^ 
Pour luy plaire croiffei en fources^ en ruiffeaux, 
ExaUe\ vous au Ciel & vous change^ en pluie ^ 
Et faites vos humeurs par celles de ma vie 
Calmer les vens fafcheux & les bifes tranchans 
Qui fafcheroient les Jeux de ma Diane aux chans. 



III. 

[a DIANE.] 

Nefiniffei vos jours auffi toft que mes peines^ 
Croiffei après ma fin ^ o vous tiedes hataines; 
Changei vousj enfiei vous^ o mes triftes foupirs^ 
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Esbranlei parmy Faer les amoureux lephirs 
Pour parer du foleil & de chaleurs cuifantes 
Celle qui a feché ces veines tariffantes. 
CoulUj fang irrité j & après mon malheur 
Ne change point encor* ta naïve couleur ^ 
Fa-/ toy fon vermillon^ o plaie bienheureufe 
Qui pouffant fur mon fang mon ame langoureufe^ 
Luy donne ce foulas qu'au but de mes douleurs 
Renaiftront de ma mort tant de vives couleurs 
Qui feront ma fevere^ à nulle autre pareille^ 
Au luftre de mon fang reluire plus vermeille, 
Puisj je luy veux dreffer un lit pour fon repos 
Enfié de mes cheveux & bafty de mes os : 
Ce fera pour monflrer qu^elle s'eft endormie 
A l'ouïr de mes cris tant quej'eflois en vie y 
Que ma peine luy fut & repos & plaijtr. 
Mais que veux tu encor' en mes refies choijîr 
De ma tri/le defpouille offerte à tojfifervice? 
Tout f oit un holocaufîe & pour doux facrifice 
Je l'offre y je le donne à ton fanglant autel : 
Acepte mon offrande & afin que tout tel 
Soit le refte de moy, que je puïffe deffendre 
Content au bas Enfers^ le refle mis en cendre 
Lui ferve d'ambre gris^ de baume précieux 
Et de poudre de Cipre^ afin qu'un malheureux 
Qyion n'aimoit plus en vie en la mort puiffe plaire. 
Il ne faudra doncq' point qu'on ait penne de faire 
Sur mes oSj piramide ou précieux tumbeau. 
Je n'en veux de plus cher^ plus riche ne plus beau 
Que celuy que j^eflis & qui encore àffemble^ 
Ainfi qu'avant la mort^ Pâme & le cors enfemble. 
Je fens desja mon ame & ce fi efprit léger 
Voltiger dedans moy^ dedans moy voltiger ^ 
Pour faillir par la bouche tr pour avec l'alaine 



214 POESIES DIVERSES. 

Emporter mes malheurs 6* ma vie & ma peine, 

Adieu^ chère' Diane^ adieu ces beaux cheveux 

Que tu mouilles de pleurs; mes foleili^ ô beaux yeux^ 

Que je vous bais* encor, que je baife la joué 

Ou larme deffus larme onde fur onde nouë^ 

La bouche qui produit un orage de vens^ 

Le fein gros de fangloti de prés s*entrefuivans. 

Je ne puis baifer Vame encore non emeuë 

Et crains qu'elle ne foit moins tendre que la veuëj 

Qiielle ne quitte point fon projet endurcy 

Nyfa feverité. Dy^ moy s'il efi ainfi^ 

Pourquoy rheti tu la main à ferrer un artère^ 

Me fais tu endurer devant tous un cautère 

Pour en vain fur le cors faire ce que tu puis? 

Et tu ne veux guérir mon ame & fes ennuis^ 

Mon ame qui mourant ainfi que les A Vheure 

Sa voixfe couppe là^ foubi la langue demeure. 
Il figna de fon fanff trois fois fon teflament : 
Son oeil vivoit encor' qu'il darda longuement 
Sur fa Diane efmeuê^ & non pas atendrie. 
Quant fon oeilfe terni ft y fa force efvanouie 
Laiffay fans que Vefprit pourtant fe fufl rendu ^ 
Le cors deffus un lit comme mort éflendu^ 
Sans halenne & fans poux. Diane fe retire 
Qui pleupoit de fa mort & non de fon martire. 
Trois heures & non plus il parut à fon oeil 
Que l'exemple de mort Peftonnoit^ non le deuil; 
Un remort du paffé l'inquiet' & la trouble j 
Au lieu d'un repentir fon courroux fe redouble : 
Diane fut fi fiere & eut telle beauté 
Et Diane très belle eut cefle cruauté. 
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IV. 



[ké&oïde.] 

I Regarde encore ung coup de cefle main armée 

Les mif érables traiéïi & de ta bien aymee 

Le bon jour envoyé du jour defon trefpas^ 

Le bonjour que t'efcrit celle qui ne Va pas. 

Que Ji en quelque lieu cefle lettre te laiffe 

Place vuùie de pleurs j elV ha de fa maitreffe 

Oublié le tàrmant qui à fon dernier jour 

Sur lefeuil de la mort nourri fl encor V amour. 

Telle eft en t'efcrivant ma pitoyable image^ 

Telle ma dure loy pour apaifer la rage 

D'un père fans pitié. Ah! quefert-^il à moy 

D'arracher ung beau nom de la maifon d'un Roy? 

Quefert il au milieu de mes funèbres larmes 

De voir tant de palays fe braver de nos armes? 

Plus mon extraélion fe tire d'un lieu hault, 

Plus la mort mefaiél faire en mourant ung grand fault, 

Le coup plus violant d'une rouge tempefte 

D'un traiél plus defpitéfe croule fur ma tefle. 

Traiflre ceur ajligéj pourquoy jamais n'as tu 

Blefféj bleffé montante ^ obftiné combatu? 

Pourquoy Page craintive ha elle efléfans crainte? 

Pourquoy^ monfang eftaint^ ne fuft ma Jlame eftainte^ 

Eftaint ce feu fegret que je fentis ung jour 

APaprandre fans le nom la rage de l'amour? 

La blancheur fe ternir ^ le pafle de ma face^ 

Le changer Ji foudain^ l'incertain de ma grâce, 

Vapetit efgaréj le dormir fans repos, 
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Sans mal me faifoyent plaindre & parler fans propos. 

Sans fentir le malheur fefiois donc malheureufe; 

Sans cognoiftre V amour je devins amoureufe. 

Ma nourrice plus fine aprifl premièrement 

A mon ceur tout enfant le nom defon formant^ 

D'un enfant tormenté : qu'elle me fifl honteufe 

La vieille^ en s' ef criant: Vous efles amoureufe! 

Mon ail voilé tomba plongé dans mon giron 

Et de honte & d'amour le feu à V environ 

Dé mes yeux s'efpandit : lors que par le Jillence 

Mon efprit offencé avoua fon offence^ 

Desjà les fruiti trop meurs de ma tri fie Venus 

S'afprefloyent à ma mort^ & trop gros devenus 

Defcouvroyent mon larcin, O Dieux! quel artifice^ 

Quelle herbe j jus fegret^ n'a cherché ma nourrice 

Pour à tort adjoujler ung noir crime à mon tort^ 

Et pour me faire vivre au pris d'une aultre mort! 

Ah! mijerable enfant ^ la force de ta vie 

En te rendant parfait^ parfit la tragédie, 

Desja la lune blonde avoit veu par neuf foys 

Le ciel contraire à moy & parfaiât fes neuf moys : 

La faifon d! enfanter & été mourir veneuë 

Mefijl congnoijîre ajfés la douleur incogneuë. 

Lors mes cris efclatans pouffei par ma doiileùr 

Se rengorgoyent prejfei de honte & de terreur; 

Je boys mes pleurs amers & ma nourrice boufche 

De fa coupable main mon inocente bouche. 

La pajle mort m'esfraye & fe monfire à mes yeux y 

Et la mort dejiree efl ung crime odieux. 

Qui me confollera fi elle ne confole? 

Et l'efpoir defolé (fun aultre me defole^ 

Et Lucine & le Ciel ont nié leurs fecours 

A moy qui de deux mors couronne nos amours. 

Que diras tu icy^ o mif érable pere^ 
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Qui as plus au forfaiéï [prix pari\ qu'à la mifere^ 
Car à toy je me plains & je pouffe en mourant 
Mon ame vers les lieux là oii le defmourant 
De tes jours efgarei^ peult eftre à l'heure mefme 
Que je baife la mort horrible^ pajle & bief me ^ 
S^en vont au changement de plus heureux amours; 
Tu tiens entre tes bras pour plaijir de tes jours 
L'oublieufe beaulté de quelque plus heureufe^ 
Plus heureufe en vivant & non plus amoureufe-: 
Et lors ton fils caché de branche 6* de feuillage 
Ayant prefque efchapé tr Poeû & le vifage 
D'un père trop cruel^ d'un cri tout plain d^esfroy 
Chanta la mort pour luy & Vafprefta pour moy. 
Le voila def couvert^ 6* dans les mains cruelles 
D'un ayeulfans pitié il porta les nouvelles 
De mes amours cache^, Soufdain l'oeil animé 
De l'ayeul inhumain fur Venfant defarmé^ 
Sinon de cris piteux ^ changea par fa coller e 
En ung juge tir an le miferable père. 
Furieux j il cria : que ce fruiél foit livré 
Aux lions afamei pour eftre defchiré! 
A ces mots ton enfant piteux fe fift entendre 
Qui de fon tendre cri ne fijl fon père tendre. 
Cependant que fur moy mes ongles inhumains y 
Lors que fur mes cheveux j'enrage par les mains ^ 
Tandis qu?en ma fureur ma face plus vermeille 
De mon fang arraché fe fàiél au fang pareille^ 
Voicy le meffager de la fin de mes joiirs 
Qui aporte la mort^ loyer de mes amours : 
Tienj diél ilj tout tranfi^ j' aporte de ton père 
L'efpee entre tes mains; tufcays qu^il en fault faire? 
Helasf ouy^je lefcay*^ & d'une brave main^ 
Brave je cacheray cefle efpee dans mon fain! 
Efl ce là mon partage ^ impitoyable pere^ 
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Avois tu donc pour moy aprefté ce douere? 
Helas! Hymen Jacréy font ce là tes Jlambeaux? 
Herinites^ aportei les voflres bien plus beaux 
A Vame defolee^ o Seurs inpitoyables 
Qui aux ceurs effraye\ r^efies pas effroyables. 
Mais quel efi ton peché^ en quoy as tu le tort^ 
Enfant qui en ung Jour prend la vie & la mort? 
Sacrifice piteux pour ta mère aveuglée 
Qui fa donné la vie (r la mort defolee! 
Ma dernière douleur ^ mon cri dernier Jeté 
C'efl te voir defchiré à ta nativité! 
Faut-il que vive encor la moytié de mon ventre 
Dans le ventre afamé desfieres befles entre? 
Ainfi mon ceur s'en va en proye à d'aultres ceurs ^ 
Mon fang bouillant tout vif Jentira les fureurs 
Des lions fans pitié & mes entrailles chères 
Rempliront en vivant les befles les plus fieres! 
Ainji^ gage piteux de mon piteux amour ^ 
Voyci ton premier [/oar]^ voici ton dernier Jour, 
Je n'ay verfé fus toy mes larmes enflammées : 
Ta rouge mort n'eft point des morts accouftumees^ 
Je n'ay point faid bruller fus ton trifte tombeau 
De mes cheveux coupe{ le prefant le plus beau. 
Or adj'eu^ je rrCenvoys du gage de ma vie 
Rendre ton ombre auffi de mon ombre fuivie^ 
Tu ne feras long temps j mon pauvre fili^ fans moy y 
Long temps Je ne feray pauvre mère fans toy. 
Père trifle qui vis entre les miferablesj 
Ramaffe^ fi tu puis^ les refles pitoyables 
Du fili à qui tu donne & la vie & la mort. 
Mets nos os feparei entajfeifur le port 
De V océan loynuùn^ (r faids fur le rivage 
A ces corps immolés quelque dernière hommage : 
N'aye honte de nous & ne meure ta foy 
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Avec nous qui mourons facrifiés pour toy, 
Accomplis ma prière ainfi que m^enf errant 
J'accompliray la loy de mon pere^ en mourant. • 



V. 



[élégie.] 

Sus mes vers bien aimei^ que vos jufles douleurs 

Fondent une Elégie (r une mer de pleurs 

Desfources de vos yeux, & qt^à tefte baiffee, 

Laffe de Je douloir ta paupière prejfee 

Defgoutefur la bouche en difant mon malheur! 

Vous donc(fy vers languijjans, tefmoins de ma langeur, 

Deplorei voftre fort y foulages les colères 

De celuy qui vous fit tr celles de nos frères, 

Et fi la plainte peut donner alegement, 

Si les cris efclatans defchargent le tourment, 

Faites comme un bleffé qui pour guérir endure 

Le fer du chirurgien tr luy chantant injure 

Penfe alléger fon mal : injuriés^ ainfi 

Lefiecle malheureux où le cruel foucy 

Eft hier de vertu, oii Vire refrongnee 

Du noir vice boffu Va aux piedi trepignee 

En la fange, au dédain, U amitié en prijbn 

Soubi les Alpes cor nui 9^^^^ ^ ^^ trahifon 

Cefl air qui luy deplaifl, V amitié, dije, fainte 

Et Vame de la vie eft des vivans efteinte;, 

L'atheifme trompeur a chaffé de fon lieu 

La piété trop rude (r la crainte de Dieu : 

Siècle où le cueur gemift, fe plaint de la parolle 

Qui jiefi que fon en Vaer tr maugré luy s'envolle, 
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Où il,n^y a fermens, Dieux ^ ne auteli fur quoy 
On pidffe prononcer tr promettre fa foy. 

ta vertu & ton amitié belle ^ (fie) 

Ta pieté ^ ton cueur^ ta promejfe Jidelle 
T^ arrachent du vulgaire & fay trouvé aujjî 
En ton cueur feul logis pour mon afpre fouci^ 
Quant y amateur de moy^ tu aimas la mifere 
Et defplaifant aux Grans pris plaijir à te plaire. 
Ton ami fe veult plaindre ^ entens beninement 
Ce que mes vers diront & tu verras comment 
La nature me fut & douce & oportune 
Autant comme ennemie & dure ma fortune : 
Uune me fit enclin aux lettres & aux ars^ 
Uautre à force de coups m'endurcit aux haiarSy 
L'une me fit le cueur defireux de paroifire^ 
U autre tout au rebous haineufe me fit naiftre 
De lieUj pauvre de bien^^ & noble toutefois ^ 
De race vertueufe, Ainfi à chafque fois 
Que mon deftin eftoit favorifé de Vune^ 
J^eftois comme à Venvy reverfé de fortune, 
La cruelle me fit orphelin de moitié 
Dés le matin natal^ puis comme aiant pitié 
Des coups qi^elle donnoit^ permit à mon enfance 
Vivre un père duquel je tirois efperanccy 
Qui difoit tous les Jours^ il m^en fouvient encor^ 
Qi^il ne vouloit mourant laiffer autre threfor 
A fon fil{ que celuy qui parmy le naufrage 
S^efchaperoit au front de fon maiftre à la nage. 
Mais le ferme deftin qiion ne peut efmouvoir 
Lui defroba feS' jours fans qivil luy euft fait voir 
Sonfili tel qu'il vouloit ^ qui aveugle ir folaftre 
Pour faire rire plus fa fortune maraftre 
Mit les livres à part à quinie ans^ enchanté 
De cefte peflifere tr folle liberté 
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Et de tout changement dont la jeune ffe efmeui 

D'un fol defir de voir pert la vie & la veue, 

Parmy des gens de pied cinq oufix ans entiers 

Tapprins des enragei les dangereux mefliers 

Et à n^ avoir difcours que de Jeu^^ de querelles ^ 

De bourdeaiiXj de putains^ verolleSj maquerelles^ 

Renier Dieu de grâce & braver de bel aer^ 

Mefprijer tout le monde ^ arrogamment parler. 

Là je femblois le fan que la tigrejfe mère 

Deffend contre la faim de la lionne fiere, 

A voir commant nature entreprint de garder 

Celuy que la fortune entreprint d^aiarder. 

Je faifois tout ainji qu^un poulet au vilage 

Qui demi emplumé & demi hors de page 

S'ejloigne (ie fa mère & veult aller manger 

A fon plus loin butin ^ ignorant du danger. 

Mais quand les fauffes Paix chargèrent nos miferesy 

Mes deffeins contentoient mes efpritj téméraires^ 

Car j^eftois Capitaine & parfait deffus tous 

Aux vices adorés & du temps & de nous. 

Dieu efioit mort pour moy & fon yre alumee, 

A ce point foudroya fa main fevere armée ^ 

Me frappa infolent, changeant de furieux 

Sur un litp en deux jours ^ le fens^ Pâme & les yeux : 

Je trouvay Dieu encor' & par la maladie 

Qui me mit à la mort je retroumy ma vie. 

Je m^ enfuis cafanier me cacher tout honteux 

Au temps que je voiois s'eflogner dans les deux 

Le Chien qui affeté d'un venimeux courage 

Avoit par tr^te jours là bavé de fa rage. 

Lors les chevaux facrej aux grans nafeaux fumans 

Et du labeur d'eflé fur lejlanc efcumans 

Mirent les pieds rebours &f râpèrent la voûte j 

Refufans ombrageux quelque chofe en leur route. 
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Le Ciel plus débonnaire (r calme Je fendit 

A caufe que de luy en terre deffendit 

Ajfis oifivement fur un bouchon de nue 

Celle qui de trois ans nous efloit incongneue^ 

La Paix^ fille de Dieuy de qui tous les humains 

Cheriffoient la venue au tocquement des mains. 

Las! par deux ans entiers unefiebvreufe vie 

Qui ont mes ors pechej & la melancholie 

Pour caufe de la caufe & pour caufe de fait 

Aïe firent pour le Ciel trouver le fiecle infait ^ 

Aymer la folitude tr mon afiiéHon^ 

Me fit haïr des Grans Vefclatj V ambition ^ 

Aymant mieux me cacher & baftir mon repos 

En mon petit village où favois à propos 

Mon lever f mon repos ^ ou mon aife rompue y ^ 

N^omr pqint le refveil de la trompette efmeuèy 

Où les difcours fecreti d'un Roy & fes mignons 

N'enfloient mes yeux armei dejfus mes compagnons. 

Je difois : bien heureux qui a congneu les chofes 

Et en les cognoiffant r^a ignoré les caufeSy 

Trépignant fous les pieds de Deftin & la peur 

Et V avare Acheron! O que plain de bonheur 

Efl celuy qui cognoifl nos petis Dieux terreflres : 

Pan le vieillard^ Silvain & les Nimphes champeflresy 

Qui ne chaffe le vent du peuple & les honneurs 

Des frères maffacreurs pour devenir Seigneurs! 

Il attend les fruit\ tel\ de V arbre qui boutonne 

Que le champ [paternel^ defon bon gré luy donne. 

Cefluy là i^a pafly & ne craint de mourir 

Pour le feptre envié qui doibt un Jour périr. 

Tandis que l'un afflege une ville affolée ^ 

Un autre fend tefein de la mer aveuglée 

Où P avare àfon dam eflfouvent engagé ^ 

Vautre importunera le palais enragé^ 
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L'autre hafarde fon droit par Veffroy d'une guerre y 
L'autre dort deffus l'or qu'il a caché en terre^ 
L^ autre fe res jouit d^ avoir trempé fa main 
Dans le fang innocent de fon frère germain. 
Je difois bien ainfi, mais perfonne ne treuve 
Le mal fi mal qu?il efi fans en faire la preuve, 
Vhomme heureux quifauroit &pourroit quand il veult! 
L'homme heureux qui vouldroit (rfauroit quand ilpeult! 
Nos Princes clairs voians me virent au vûlage 
Roy d'un petit hameau^ Prince de mon mefnage^ 
Et fleurent de repos tant que /euffe perdu 
Mon aife & mes raifons & que feuffe rertdu 
Ma liberté efclave à leurs vaines promeffes. 
Pourtant jamais mon œil n'efclaira leurs riche ff es ^ 
Mon ame ne beut onctf la mer de leurs honneurs. 
J'ay porté du village à la court mes honneurs : 
Je voulus eflre en court plus amy qu^acoflable 
Et pour monftre nouveau courtisan véritable ^ 
Embraffer de mon Maifire & la vie & Vermuy^ 
L'honneur & le fecret & les maux plus que luy^ 
N'avoir jamais de luy or^ veftement^ ne terre j 
Jurer aux maquereaux une cruelle 'guerre^ 
Ne Jlatter point mon Maifire 6* jamais ne louer, 
J'eu Vefprit vif^ joieux^ plus folafire à jouer 
Que morne ùr renchery^ & foubi la froide lame 
Je ne cachay jamais le froid venin : mon ame 
Fut telle que ma vois. Un temps je prins plaifir^ 
Lorfque le Roy eftoit au lieu & au loifir, 
En tranchant devant luy entretenir fa table 
Vhijloirej de fentence^ & difpute notable, 
Eftantfon Efcuieryfes Pages commande^ 
N'ont pratiqué par moy les bordeaux & les dej. 

Ne penfei pas icy que je pince 

Uefprit & beau & grand de mon vertueux Prince 
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Qui defoy eft louable ^ acomply & parfait ; 

Mais de malheur vivant parmy ce Jiecle infait ^ 

Du Jiecle je me plains & fay dedans ma tefle 

Ce fouvenir fafcheux^ je vois une tempefle 

De morts & d'ennemis qui portent loin en Vaer 

Mes voiages guettef. Mon danger veult parler : 

Mes fer vices perdu^^ ma jeuneffe trompée ^ 

Mon fang perdu^ ma peau dix &fept fois coupée^ 

Mes Etati poffedei & jamais pretendu^^ 

Un préj une maifon & trois moulins vendus ^ 

La haine des plus Grans pour ceux qui me haïffent^ 

Les trahiftres^ les ingrati que faime me trahiffentj 

Les meurtriers^ les larrons^ qui pour leur trakifon 

Exécuter fans bruit ^ chajfent de la maifon 

Le plus fidelle chien^ luy mettent fus la rage^ 

Le guettent en tremblant^ redoutent fon courage^ 

Tout cela fait enfemble un gros venteux nuage 

Qui paffe fur ma tejle & ne me fait dommage. 

Je risp de pafflons & de mal defpouillé^ 

Quand j à couvert^ fen voi' Vautre monde mouillé. 

H y a des démons aufons de cefte nué 

Par qui des fpedateurs j'offenferois la veuë; 

C'eft du fecret des Dieux là où Foreille & Fctil^ 

Sans langue j emportoient bien tout le cors au cercueil 

Et là où pencer bien eft un crime ^ fans dire. 

Je couve mon dif cours ^ je n^en veux plus efcrire^ 

Car je fuis de retour en mon village faint 

Là oit l'ambition l'ambition ne craint j 

Là où un Aéleon ne meurt quand il regarde y 

Ny un Aleélrion faifant mauvaife garde. 

Orloges de la court que je vous ay haïs ! 

Que je vous aime^ franc (r fauvage pais 

Oit je jouis y ainfi qu'avant la congnoiffance^ 

De la court y du repos ^ & mon heureufe abfence 
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Au lieu de me caufer un regret trop cuifanty 
Pour congnoijire Vamer me font le doux plaifant. 
Je pefe Vun & l'autre & je trouve ma vie 
Plus belle que devant mon heur & ma folie : 
Je fais mon Paradis de contempler les deux^ 
Les Princes riont de moy mémoire^ ni moy d'eux. 



VI. 

[POEME DE l'inconstance.] 

Qui vit Jamais fauter une tour en ruine 
Et la terre crever qiiune fecrette myne 
Remplijfoit de poifons^ de poudres & de feu? 
U artifice qui fut enferme peu à peu 
Obfcurcifl tout à coup les plus fuperbes nues 
Et ouvre en un injiant fes fureurs incogneués : 
Ainfi le mal caché qui celoit fes effort^ 
Afapper dans monfein^ précipité dehors 
Par le feu viollant qui içage en ma poitrine ^ 
Souffle d'un tel efclat qu'une poudreufe mine 
Verfant les baftions eftoffei de raifons 
Qui à mes fens géhennes fervirent de prifons. 
On cache bien le cors d'une petite JlammCj 
Mais le fourneau d'Ethna rompt ^ desbrife & entame 
Les morts apefantisj & montrant fon effort 
Tant plus fon fais efl grand^ fon feu efl tant plus fort. 
Voila commant on voit qi£une douleur plus douce 
Eft facille à cacher ^ mais un^ afpre fe pouffe 
Hors du fein par fangloti tr puis V aigre tourment 
Parle maugré fon ame & rompt Fempefchement. 
Ou puis Je plus loger tant de fanglantes peines^ 
m. 15 
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Si les ouvrant au vent comme les noires veines , 

Je T^ allège ma fiebvre & cherche en mes propos 

Quelque jbulagement ou caufe de repos? 

En monjufte courroux ^ il fault que je commettf^^ 

Un combat rigoreux contre cefte Inconftance^ . > 

Infernalle Furie & qui i^eft pas des trois 

Qui tormentent là bas les trangrejfeurs des loix 

Du fevere Pluton^ c^eft une quatriefme 

Plus noire y plus cruelle & plus fiere & plus bief me 

Que les autres enjemhle, O miferable Amour ^ 

Quant ^ enfant aveuglé^ tu entrepris un jour 

De deffendre aux Enfers & pour ta prifonniere 

Butiner un tel monftre! ah! Venus meurtrière ^ 

Quel malheur te pouffoit^ quant aveugle tujis 

Defrober VInconftance aux Enfers par ton fils! 

Defpuis ce trijle jour^ la troupe malheureufe 

Quifuivit tes brandons ne fit bru fier joieufe 

Au temple Paphien fur tes fanglaru autel{ 

Nul encens parfumeur des grands Dieux immorteli, 

Defpuis que VInconftance empoifonna lesjleches 

Du carquois de P Amour ^ depuis qu'avec les brèches^ 

Les plaies & les coups qi^ il fait enfe riant ^ 

La gangrenne /y met^ depuis qu'en effuiant 

L^efcarre corrompu^ VInconftance inhumaine 

Met le feu en la plaie & nous ixiomenne^ 

Quant nous penfons quitter le lit pour nous guérir ^ 

Hors du lit nous allons à lafoffe mourir. 

L'Amour r^eft tel que lors que fon amitié fainte 

Brufloit le Siècle dPor, car là fans eftre teinte 

D'achonite caché le premier gouft (T aimer ^ 

On ofroit la douceur^ on promettoit Vamer^ 

Sans veftir Varcenit dPune blancheur fucree. 

Lors les amans heureux en leur aife efperee 

Pourfuivoient leurs plaifirs^ ou voians leur malheur^ 
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Forcei ili s* efforçaient de commander leur cueur. 

Mais les efpoirs trompe^j les divers changemens 

Des efpriti féminins & leurs prompt^ mouvemens 

Ont chapgé de F Amour Veffeél & la puiffance, 

Si qyi'aùner aujourduy c^efl eflre en Inconflance, 

DP moYy Mufey qui fit deffendre des haulti lieux 

L'Amour porté legier d^un vol audacieux^ 

Alors qu^il entreprint & félon Ventreprife 

Il a des bas Enfers Vlnconftance conquife? 

VouSj diéles moy commantj â môH gauche malheur ^ 

Il fut vaincu après qu'il eut efté vaincueur? 

Nymphes qui habitei les umbres inconflantes 

Des fecrettes forefli, l^sjlewettes tremblantes, » 

Les ruijffeletj courons, les tertres efventej, 

Je fuis voftre à jamais, voilages Saintetei, 

Si voftre oeil inconftant, folaflre favorife 

L'heureux enfentement de ma folle entreprife! 

Un Jour comme Venus en fon palais luifant 

Mejprifoit foubj fes piedi Mercure devifant 

Et fier e de fe voir la tefte raionnee 

Du Souleil amoureux de perles couronnée, 

Frifonnoit fes cheveux de cent mille couleurs 

Et les paroit encor' d^un mûion de fieurs. 

Fleurs que les amoureux offraient enfacrifice 

En Cipre ou en Paphos, en Chio, en Erice, 

Les poujfoient jufqv^ en l'air des vens de leurs Jbupirs 

Et enpruntoient de là les aefles des Zephirs : 

La beauté en paroit fa beauté immortelle. 

Contemplait en riant la peine plus cruelle 

Et les dons des amans, laijfant négligemment 

Sur le dextre genou repofer V ornement 

De fon troifieme ciel, ainfi qu'à Vimpourveui, 

Se prefente folaftre à fa joieufe veut 

V Amour qui retournant de bleffer amoureux 
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MUle cuewrs abatus ien revenait joieux 

Et d'une hère gaie en faluant fa mère (ilc) 

Mille mots enfentins jafoit pour lui complaire^ 

La chatouillait aux JlancSj mordoit^ fai/ant le fol^ 

Defes bras potelei il tortilloit fon col^ 

L'apeloitfa maitrejfe (r embraffantfa cuiffe 

Faifoit un peu le froid^ prefentoit fon fervice^ 

Soupirait fe moquant ^ de petis pains fermei 

Frottait fes yeux ainji que de pleurs canfamme\, 

Sanghttoit fe plaignant & je ne f aurais dire 

Comme il contreferait proprement un martire^ 

Dont la mère affolée^ ainfi qu'elle foulait ^ 

Uemhraffoit Veflraignant & le rechatouilloit. 

Elle baife ardemment fan oeil^ fon front ^ fa bouche 

Et pence dévorer Pendrait où elle touche^ 

Prend au pli des Jarret^ fon enfant à fon col : 

t D'où viens tu^ mon mignon^ doU viens tu, petit folj 

Voiej ce mauvais fili qui à bleffer fe joué ! • 

Et le fait cliqueter & fa cuiffe & fa joué : 

t C'efl le mignon des Dieux fur les Dieux triumphant^ i 

L'appelant le mauvais ^ de fa mère l'enfant» 

Bégayant fes douceurs fan fili eW idolâtre ^ 

Le met à cafourchon fur fa cuiffe d'albaflre 

Où à bons fretillans elle cherifi celuy 

Qui fit defes beaux yeux découler tant d'ennuy^ 

Lorf qu'elle forcenoit pour Mars ou pour Anchife 

D'une aimable fureur tout aufJH taft defprife. 

Un dejir fans raifon incité de grandeur ^ 

De nouvelle beauté & de nouvelle ardeur . 

Enjlamma fes beaux yeux & d amour maternelle 

Dans ceux là de fan fili mirant fa face belle j 

L'imprudente noiait fon cœur dans les faupirs 

Qui doublés redoublaient le feu de fes defirs. 

A donc ferrant la main à l'enfant qui prend garde 
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Aux fraîcheurs de fon teint & d^une main mignarde 

Jouoit à fes cheveux ^ en pouffant deux fangloti 

Chefi de fa pajfion elle preffa ces moti : 

f Monfilifoubi qui les deux tremblent pafles de crainte^ 

De qui la tendre main viélorieufe efi teinte 

Au fang plus pretieux des Dieux & des humains^ 

Efl il temps de ploier en ton fein tes deux mains 

Et nonchalant t'affoir^ deshonoré tes gloires^ 

Puis que ne vaincre plus efl perdre tes viéloires? 

Sjis! que ces trait^ mignards ne fe repofent plus! 

Le champ vous efl acquis^ pourfuivons Jes vaincui 

Et butinons fur eux le pris de la viéloire: 

D'un triumpheparé cachetons noflre gloire/ 

Mais puis tu triumpher^ aiant encore au cueur 

Un fcrupule mordant ^ indigne du vaincueur^ 

De voir dans les Enfers fe rire la cruelle 

Qui abatit un jour ta mère deffoubi elle^ 

L'Inconflance qui fit ^ quant ton dart tranfporté 

De defpit tranfperca le Jlanc qui t*a porté j 

Trois fois croiflre ma plaie & la fit eflre telle 

Qu'elle m'eut mis à mort fi feuffe eflé mortelle ; 

Elle fit l'Immortelle encor' chercher la mort! 

Vange^ mon fUi^ d'un coup pour ta mère ce tort^ 

Et pour toy mefme aujfi : n^as tu pas veuë en tjerre 

Auffi cejH affetee à qui tu fais la guerre y 

Seulle qui a tousjours à ton arc refifléy 

Qui poffede en defpit de toy mainte beauté^ 

Changer; aux cours des Grands elle efl très mal venue ^ 

Mais elle efl pour Deeffe au village congneuë^ 

Elle y règne pour toy & les pudiques cueurs 

Par cefle chafleté fur ton arc font vaincueurs. 

Elle te foulle aux pied{^ veux tu que l'on t'adore 

Pour Dieùj puifqu'enfouffrantf... 1 Elle voulut encore 

Dire plusj quant l'enfant à fes pleurs viollans 
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Refpondu d^unfoupir & fes lèvres tremblans 

Lui ferroient le propos : la douleur le furmonte^ 

De crainte de pleurer il Je cache de honte ^ 

Ufuit^ il Je dejrobe & en planant en l'aer 

Il forge le chemin par où il doibt aller. 

Le dejpit viollant ejchauffa Jon offence^ 

Il mâche entre Jes dens le nom de la vengeance. 

L'alouette en yver Ji vifle ne dejfend^ 

L'autour du hault du Ciel Ji vifte l'air ne Jend^ 

Si vifle riefl un Irait comme l'aejle ploiee 

De r Amour en courroux Joudain fut dévalée. 

Il me trouve en pajfant^ & ainji qu'il paffa 

Il arrache un trait d'or & le Jein m'en perja^ 

Et lors qt^ainji blejfé cefl enragé me laijfe 

Il attend Jon retour pour blejjer ma maitrejfe. 

Il en advint ainji de vous tous qui aimei 

Conflamment l'Inconftance & de glace enjlammei 

Fondei de voflre foy les tours diamentines 

Sur les fables mouvans des beautés feminynes^ 

Car F Amour vous blejfa lorf qu'il efloit Amour 

Tousjours aimant^ & non tel qu'après fon retour ^ 

Qui fit aimer ^ haïr^ changer & contrefaire 

Les cueurs de voi beautés pour vous plaire & defplaire. 

Ne fouffrei P^^ Jamais ces volages beauté^ 

Légères j fans avoir les efprit^ ejventei^ 

Appeller amitié cefle vaine Jouffrance : 

Qt£ elles ne plaident plus amour, mais Vinconflance, 

En la Braconne on voitj forefl de l'Angoumois^ 

Unefojfe profonde où au plus chault des mois 

Au foltice d^eflé jamais le foleil n'entre : 

n j^en voit point lefons qui touche prés du centre, 

Cefl Vexalation des Enfers ^ le chemin 

Par où les noirs Démons emportent leur butin, 

U Amour perdit de Vaer en cefl endroit la veue. 
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Menaçant & bravant arrive à Vimpourveui ' 

Aux hors de VAcheron où le vieil Nautonnier 

Paffage ny bateau ne luy peut denier^ 

Car ûfentit le feu en fa froide vieillejfe 

D'un amour incongneu; il paffe de viteffe 

Et fi tofl qi^atrvfé fut le Dieu conquérant 

Au pais ennemy^ il courut quant & quant ^ 

Perfant de l'œil, du trait la preffe efpouventee. 

De lajleche meurtrit fans eftre enfanglantee. 

Mille brandons de feu par là voilent, efpars, 

Mule coups amoureux Je font de mille dars^ 

Si bien qu'en peu de temps tous les morts ont fentie 

D^une féconde mort leur peine apefantie. 

Les Efpritj condemne^ reçeurent en ce Jour 

Pour un fécond enfer Vimpitoiable Amour > 

Les trois Juges crueli changent leurs fier es mines 

En fanglot^y en foupirs amoureux des Erynnes, 

Les Efpriti plus hautains de VEnfer ténébreux 

Bruflent de Proferpine^ & Pluton amoureux 

Voit fa femme au pillage & comme il pence prendre 

Un croc deux fois pointu pour fon règne deffendre^ 

Voici tout le menu de VEnfer mutiné 

Par qui peu s^en fallut que leur Roy ejionné 

Ne fut en pièces mis^ mais leur afpre courage 

D'aimer, non de tuer^ fentoit la douce rage. 

En ces combat^ divers l'Amour vint furieux 

Oà fut mife en prifon l'inconjiance aux beaux yeux y 

Quant Jupin prevoiant que nojlre ame mortelle 

Devoit un Jour fouffrir tant de tourmens par elle 

U arracha de fon lieu & enchaina de fers 

Ses piedi dans le profond des horribles Enfers ^ 

Du defpit qu*il reçeut alors que cejîe folle 

Le fit voiler cent fois de Vun à Vautre polie ^ 

N'embrafant de Vamour fon cuewr, mais le changeant. 
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Luy qui en mille lieux forcenoit enrageant 

Trouva cefle fafcheufe & lui fit en cholere 

Endurer le torment deu à fon adultère. 

Combien de fois la mère a troublé Aquilon, 

Combien de fois a meu un orage félon 

Père de ce malheur quant la mère Fortune 

De tirer de -prifon leur fille V importune î 

U Amour voit cefle folle & fi tofl qu'il la vit y 

Effraie y du carquois une fieche il ravit ^ 

La blejfe^ de V Amour & elle aujfife bleffe. 

Il fut fait inconftant & elle fa maitreffe. 

Il rompt fes forti liens & la tirant dehors ^ 

Des Enfers obfcurcis il tira mille mortj. 

Sa robe efl de changeant ^ de mainte Jleur vermeille 

De fes cheveux fans loy le hault elle apareille^ 

Son teint a cent couleurs^ elle a cent yeux ouvers, 

Et autant de chemins qu'elle trouve divers 

Autant de piedi elle a. Lors fes aefles fecrettes 

Paroiffent à Vinflant que mille girouettes 

Qui virent fur fon front changent d'air & de vent. 

Elle maf que fa face & rechange fouvent 

De plus de nouveautés que Metra l'adultère 

Pour eflancher la faim dUErifiélhon fon père. 

Elle efl jeune ^ agréable & fon cors rCeft pas nuj 

Couvert^ comme je dis^ pour garder incongnu 

Le charme de fes ans que la forciere fine 

Couvre de mefme fart que la magique Alcyne, 

De VEnfer ténébreux noflre couple amoureux 

Vindrent en la forefl^ au for tir de leur creux ^ 

Où eflenduifur l'herbe il^ eurent jouijfance 

Du fruit de leurs amours avec(f la congnoiffance. 

L'Inconflance amoureufe & V Amour inconflant 

Alloient de beaux prefens Vun de Vautre empruntant : 

U Amour de VInconflance aima les girouettes 
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Et VInconflance aima de V Amour les fagettes. 

Elle prit f on carquois & le mit enfon col 

Et faifoit mille coups des fieches de ce fol. 

Venus fut en courroux au lieu d^eftre vangee; 

JJyre £ Amour efloit en une amour changée. 

Elle vit du hault Ciel ma maitrejfe pajfant 

Et VInconflance après qui la va pourchajfant. 

Son courroux s^aluma^ & lors efprife d^yre 

La mère de V Amour de V Amour fe retire. 

Mais Aquilon voilant fur V Océan léger 

Courut fidelle & prompt & joieux meffager, 

La Fortune il trouva qui en la mer troublée 

Sur deux camps combatans prejidoit aveuglée. 

Il ri eut pas fi tofl dit que l'amour enivré 

De Vinconflant Amour leur avoit délivré ? > 

Leur fille de prifon^ & qu^elle feroit mère • -^ 

D* Amour qui prifonnier efl de fa prifonniere : 

Fortune quiéle là ces pauvres enrage{ 

La plufpart mort[^ bruflei^ blejej & fubmergei. 

Elle trouva au bois Vagreable jeuneffe. 

Là nefuffl efpargné le ris^ ne la carejfe^ 

Et de ces inconflans les inconflans amours 

Tout bruflei de plaiftr durèrent peu de jours. 

Fortune Je changeant plus tofl que la parolle 

Aux mignons de la court favorable s'envolle; 

Le Vent /enfuit ailleurs & V Amour inconftant 

Ses petits moulineti fait virer en trottant. 

VInconflance pojfede & le fer & les Jlammes 

Dont au lieu de bleffer^ elle meurtrifl les âmes, 

Àinfi P Amour r^efl plus conduit par la beauté 

Depuis que VInconflance a fan carquois porté 

Et depuis que Venus & agréable & belle 

A quitté les amours^ mais Fortune rebelle 

Commande VInconflance & commande V Amour, 
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Mais fi le bien tr malfe changent en un jour, 

Las! pourquoy mon forment a il tant de durée? 

C'efl que je fus blejfé de la JUcke dorée 

Avant que P Amour fuft léger & inconflant. 

Si F Amour euft voulu faire fentir autant 

A ma beauté légère ou bien que VInconftance 

Euft fur moy malheureux, non V Amour, prins puijfance! 

O divine Inconflance, aie pitié de moy! 

Guéris en me blejfant ma plaie & mon efmoy, 

Pardonne le defpit de mon ame prejfee, 

Pardonne luy les maulx qu'au premier offencee 

Elle a vomyfur toy , frénétique en courroux. 

Change fa volunté, ton nom luy fera doux 

Et comme j'ay tourné le mefdire en louange, 

Fay^ qiiun cueur amoureux à n'aimer plus fe change. 

Je te feray rouller un autel d'un balon, 

JHmmoleray deffus des feuilles qi^ Aquilon, 

Ton père, nous fait choir au pluvieux automne; 

Je t^offriray de Vaer d'une cloche quifonne 

Et le coq qui viroit fur le hault du clocher 

Denfant de cent façons ; je courray te chercher 

De Veau & dufavon & feray â merveilles 

D'une paille fendue envoler des bouteilles ; 

J'offriray du dubet, plumes, Jleurs & chardons 

Et de Peau de la mer & des petis glaçons. 

Un caméléon vif, & au lieu de parolles. 

Je diray fans propos cent mille phariboles. 

Et bruflant tout cela à ton nom immortel. 

Je brufleray encor' & le temple & Vautel, 



« 

V 
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VII. 
[constance — INCONSTANCE.] 

Je veuîx prendre aux cheveux la Fortune & le Sort 

En opofant ma rage à leur droii^ à leur tort, 

Pour ce qu'aveuglement & plus tofl de malice 

III veullent la vertu ouïr avec le vice, 

Au mauvais & au^bon ili font uniquement 

Sentir la recompence & Joi^rir le tourment, 

Confondent le Aîidy en P Aquilon qui tremble, 

Font un chaos de Peau & des Jiammes enfemble. 

Veulent enfemble amour & la haine loger. 

Les venti parmi les rochs, le ferme & h léger. 

Gommant pourra P amour naiflre d'antipatye? 

Si fait, dira quelqu'un : tout principe de vie 

Vient de deux qualitt{ 6* d'acords difcordans. 

Car deuxfroidi & deuxfeci, deux moites, deux ardens 

Sont fierûles de foif, mais V ardeur arrofee, 

La douce humidité, la chaleur compofee 

Portent fruit & auffi les âmes, les efpritj 

De la f âge Nature ont cefte règle apris. 

Couplés deux ygnorans, deux braves, deux colleres, 

Deux coquins, ili feront femblables & contraires^ 

Et ne fortira d^eux que foti^e, qi^orgueil. 

Querelles, pauvretei : puis vous verrej à Pœil 

Au corps que le default,folution, ouverture 

Cachent les excremens & le trop de nature 

L'excrément, le default; Vun '4 part ne peut rien. 

Monfieur le Philofophe, helasi vais dites bien : 

Pour moy qui n^ay jamais apris philoiophie 
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Autre que naturelle & celle qui convie 
L'union & Vacord de ma maitreffe & moy^ 
J'aymois une parjure & j'avois de la foy^ 
Teflois humUe & craintifs elle plaine d'audace^ 
J'enrageoisy je brujlois^ elle devenait glace ^ 
J'a^mois la fermeté, elle le changement 
Hbts mis à me haïr qu'elle fit conftemment. 
Pourtant noftre union jamais ne fe peut faire 
Quoy que nous fuffions bien Vun à F autre contraire. 
J'aprins à difputer^ & je fuis bien d* accord 
Que deux braves^ deuxfotj ne feront que difcord. 
L'amour qui efl vertu ne fe fait de deux vices y 
Car les feulles vertus des vertus font nourrices y 
Mais faites union du doéle gratieux^ 
Paifible & opulent, lors il proviendra d'eux 
Sçavoir, honnefteté^ patience & richeffe. 
Bien heureux quife voit uni à fa maitreffe 
D'âme & de naturel ! Celluy là efl heureux, 
Car il efl jouiffant & non plus amoureux^ 
Sans regret, fans foupçon y il t^a'foing ny pratique. 
Encor^ ce qui me fait trouver V amour inique, 
C'efl que le plus fouvent nous voions bien contens 
Sans perdre leurs labeurs^ leurs peines & leur tems 
Quelque homme fans honneur qui en fa bonne mine 
Met la Jlamme â amour & non en la poitrine. 
Un Prélat j un Abé, quelque bonnet cornuy 
Et Vapoflat fera plus tofl le bien venu 
Qu^il n'aura fouhaitté, avecff la congnoiffance 
Aiant le cueur, la main^ Vail (r la joiffance. 
Ah! bien heureux Philon, ah! malheureux aujfi! 
Heureux d'avoir trouvé un amour fans foucy , 
Malheureux pour avoir coupable confcience 
Que l'on pence de to^ bien mieux que tu ne pence! 
Ha! Philon tout enfemble heureux & malheureux 
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Qui ne puis bien vouloir ce que mefme tu veux! 

Ha ! Philon bien heureux & malheureux enfemble 

De qui Vamour^ Vardeur & Vefperance tremble j 

Heureux par la fortune & qui es en danger 

D'avoir acquis fans caufe & fans caufe changer î 

Tu aymes inconflant la confiance du monde^ 

Et ferme fefquairois fur une boule ronde 

Une tour de ma foy^ mais quel malheur pourquoy 

Toy qui es inconflant ne fers tu comme moy 

Une humeur qui te femble & que pourrions nous faire y 

Eftans & toy & moy Vun à Vautre contraire ^ 

Contraires en rencontre &femblables d'un point ^ 

Que pas un de nous deux f on propre rûavoit point? 

Je vis en mefme temps deux dijffemblables vies 

A deux rares beauté^ toutes deux affervies : 

Toy qui as en Vefprit un vent de changemensj 

Un orage de Jlot{ & de prompt^ mouvement j 

Tu fuivois aveuglé d'une gauche aventure 

Une autre volunté & une autre nature. 

Ta maitrejfe eut le fein remply de fermeté : 

En elle la confiance ^ en elle la beauté 

Difputoient à Venvy & debatoient laquelle 

Des deux perfeélions Jloriroit la plus belle ^ 

Moy qui ne fis jamais autre profeffion 

Que brufler fans changer de mefme paj/ion^ 

APendurcir aux malheurs ^ obfiiner mon courage 

Encontre les rigeurs^ comme contre l'orage % 

Un grand roch endurcy fait targe de fon dos 

Et fend enfe moquant les rencontres desjloti» 

Je fui afubjeély d'une inique fentence 

De V Amour courroucé àfervir V Inconfiance 

Que j'ay fervy feiie ans^ & fervy tellement 

Que je fers V Inconfiance & la fers confiemment. 

Ha! beauté mal logée , ha! trompereffe face^ 



/ 
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Manque perfeéHonp gratieufo & fans grâce ^ 
Indigne d'un teljerfy indigne d'amitié, 
Eftani trop pitoiable ou eftant fans pitié, 
Trop pitoiable à tous & à moyfeul rebelle, 
Ayfee à ton^malheur & à ton heur cruelle, 
N'eft~ce pas un malheur de mettre à bon marché 
L'or qui doibt eftre cher plus il efi recherché? 
N'efi-^e pas un bonheur de garder fa promeffe 
A un feul & d'un feul vouloir eftre maitreffe ? 
Aymer par la vertu eft~ce pas un bonheur? 
Ay mer fans cognoiffance eft-^e pas un malheur? 
Je rCayme point une ame & parjure & cruelle 
Et la dame aujfi folle & volage que belle. 
Or inconftante, adieu ! Adieu, folle beauté, 
Je T^afferviray plus ma franche loiauté 
Qu^à la loiauté mefme & Jamais ce courage 
Qui voilage n^eft point n'aimera le volage ! 
Va, Philon, fans cerveau, léger & inconftant 
Chercher cefte inconftante & Je recherche autant 
De revenches en moy que Je laiffe au contraire 
A la légèreté une chofe légère : 
Et fi en gemiffant, vefve de fon pareil, 
La tourterelle feulle a fait rouer fon aU 
Sur les autres oifeaux, ne trouvant agréable 
Pour leurs panaches fiers autre que fon femblable. 
Regarde çà & là Olimpe & fesfiambeaux. 
En courant l'Univers fois Juge de nos maux^ 
De leur caufe fi Jufte & de la mefme envie 
Qui de nos cueurs unis martirife la vie. 
Tu as perdu celuy qui de l'or defafoy 
S'embelliffoit au feu. Tu puis trouver en moy 
La fermeté, auffi l'amour loyale & bonne 
Qui feulle tant de maux & de rage me donne* 
Tu l'aimois conftemment, J'avois aimé ainfi 
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Une inconfiante humeur ^ mais qui euft peu amffi 
lyun amour monftrueux tirer un fruit & faire 
Germer deux natureli l'un à Vautre contraire. 
Olimpcp ton parfait ?aimoit bien confiemment^ 
Mais la me/me vertu te fit pareillement 
Digne d*eftre chérie^ efi^ce doncques merveille 
De rendre à V amitié une amitié pareille ? 
Il baflit fur ton rock une immobile tour^ 
Il t'aima^ tu eftois caufe de fon amour. 
Mais fi y ay prins à gré une dame fans grâce. 
Si mon ardeur brufloit les neiges & la glace, 
Sifembraffois confiant les vens impétueux. 
Si fay^ couru fans choir au chemin pierreux, 
Sifayfeu efcouler avec la doéèe rame 
Un navire fans loy, fans raifon, une damé. 
Par les Scirthes mouvans & Scillesfans pitié, 
Quel fera le pouvoir é^une double amitié. 
Quant de deux cueurs unis la liaifon non feinte 
Florira fans fecher inviolable & f ointe? 
Bienheureux Alidor, fi Olimpe te veult 
Faire goufier combien un amour ferme peult ! 
Alidor te fervant, Olimpe bien heureufe, 
E fiant de fa confiance & fon heur amoureufe! 
Va! Aurore volage, en ef change de moy 
Acoller ton Philon at^ffi, léger que toy. 
Va ! Philon inconfiant acoller ton Aurore, 
Car fi tu es léger, elle Pefiplus encore I 
Alidor malheureux fi P Aurore au poil d'or 
Eufi tousjours tourmenté ainfifon Alidor! 
Olimpe, Je voiois malheureufe ta vie 
Si V inconfiant Philon ^eufi encores fervie, 
haiffons ces malheureux 6* leurs diefioiaute\ 
Meller du fiel parmy leurs plaifirs tormente^. 
Unifions nous, Olimpe, afin que Je t'honore 
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Plus que tant de coulleurs biiarres de V Aurore^ 
Ferme comme le mont dont lefommet heureux 
Se moque de la fouldre & voifine les deux. 
Cependant F amitié des inconftants fe change 
Selon les vens légers de leur humeur eflrange, 
U amour uni^ bien né & de toy & de moy 
Ne branle p ne fe meut non plus que noftre foy. 
Philoiophes trompeur s^ fopofe ma pratique 
A voftre vain /avoir p à voflre teorique. 
Choyjtra qui voudra les accords difcordanSj 
J'aime mieux Vunijfon des accors acordans : 
Que tous jour s du premier mon ennemy jouiffe^ 
Du fécond ma maitreffe & moy enfembV unijfe; 
Lorfque je brufleray^ brufP Olimpe de moi 
Ardente à mon ardeur & Jtdele à ma foy! 



VIII. 

[la SORCIERE.] 

Des umbres de vo^ creus Ciclopes barbouûlei^ 
Vous y Geans enfumei^ de craffe tous romllei^ 
Trouffei voi bras nerveux ^ acorde\fur V enclume 
Trois marteaux eunymei & vos coups en ma plume. 
Forgeons un fer pointu^ deux crocheti de travers ^ 
Tel qj£en porte un Plutonpour [Jon\ feptre aux Enfers ^ 
Prefque pareil au fouldre & le faifons de mefme 
Celuy qu*Uliffe mit dans Vœil de Polipheme^ 
Faifons pijffer deffus les filles de la Nuitj 
Enbavé deferpens pour trempe il f oit reluit ^ 
Puis trempé par fept fois en Vende Stigienne. 
Voile de tous coftés^ à cefpeélacle vienne 
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Un rond noir de corbeaux^ il y aura pour eux 
A manger à crever dans cefl horrible creux, 
La pefte efl trop infeéie & s'ente par trop groffe : 
Que du bout de ce fer je crevé cefte boffe! 
Fuieif amis^ ou bien d*un encens alumé 
lyopiat prefervant voftre neifoit armé^ 
Pour fifefirefufoquei d'une pefte Ji forte, 
J'ay pour prejervatif V amour que je luy porte. 
Le fer rieft que trop cKault :fus, amisj qu^en deux moti 
Je voie defarmer les Alpes de fon dos^ 
UAverne d'arfenic & la roche où VEnvie 
Abecha de ferpens fes rages & fa vie! 
Compagnon qui jadis y malheureux en amour s ^ 
Fus trompé de ce dos defguifé de velours, 
Charmé comme Roger en la prifon d'Alcyne 
Ne vit ce que cachait le mafque de fa myne, 
Prens ce fer à deux mains & pouffons bien avant 
Et nous verrons fortir tous les diables au vent. 
Pouffe\fort, repouffei, laforciere efl charmée , 
Non efl (ilc). Ne vois^tupas que c*eft qi^elle efl armée? 
Ho! ho! cuirace à part, vous aimei les combat^! 
Monftre boffu, pourquoy n^arme^ vous donc le bas? 
Putain dés le berceau, dés fai^e ans maquerelle, 
Ce n'efl pas pour cela, mais elle avoit querelle. 
Pouffons à cefte fois & chacun face unfault 
A quartier, comme quant on affomme un crapault. 
Pouffons, gare, fuiej, la plaie efl entamée! 
Quel bruit, quel ftjiement, quelle efpaife fumée. 
Que de cris, que d'horreurs, que de biiarres feux 
Bleus & vers vont vollans desja jufques aux deux! 
Voila un air efpais qui s'enfuit, c'efl la rage 
^Qui s'exalle, s'amaffe &fefait un nuage. 
Ois tu que de ferpens, que de moufches font bruit f 
Vois'^tu bien du midi faire une obfcure nuit? 
III. i6 
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Voila deux cens Démons y efprit^ nei à mal faire y 

Quifortent arrange^^ conduitipar un Cerbère, 

De cent crapaux enJlei elle purge l'orgueil^ 

En mille vipereaux^ les plaifirs de fon œil^ 

En monftres contrefait^ elle purge fon vice^ 

En tortillons d'afpitj quiftfflentfa malice, 

Voicy fa villennie & par deux autres trous 

La chenille, les versj la punaife & les pousf 

Que de monftres cornuj qui enfoncent leurs teftes 

Entre les palerons! Que de petites befles^ 

Mandragores^ tatous^ ba'{ûics odieux, 

Coquatres incongneu^ qui font mourir des yeux! 

Je vfy congnois plus rien : voila des créatures 

Que je ne vis jamais vives ne en peintures. 

Je congnois bien encor^ de Varfenic tout blanc j 

Du fublimé pareil, du riagua, dufang 

D^un taureau efchauffé. dangereufe pefte ! 

Donne moy ce crochet que f arrache le refte ! 

Mais quoy! ellefe meurt & la penfant guérir, 

Nous lui fions la vie & Pavons fait mourir! 

Elle efi morte, défi fait, que de mon ennemie 

Nous facions à ce coup la vraie anatomie, 

Pour congnoifire commant, fans lui avoir fait tort, 

Aux caufes de la vie elle a fenty la mort, 

Voions foigneufement fi fes nobles parties 

Des pointes du crochet Ont efié départies. 

Cherchons où efi le foie. . . en autre endroit, , . point, point, 

Vous luy cherche^ du noble, elle n'en avoit point. 

Au moins où efi fon cueur? mais quant la main fy paffe 

Je ne rencontre rien que du fiel en fa place. 

Ouvrons luy le cerveau : voicy d'autres poifons, 

Il fouffre cacochifme & efi plain de poifons. 

Ses rognons font brufiej, elP efi un peu lepreufe 

Et fon fang monfire bien qu^elle fut chaleureufe. 
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Ouvrei luy la matrice : 0! elle avoii dedans 
Deux germes commancej de deux pauvres enfams! 
Je voy de Peflommac defféndre de Veau bleue 
Que c^eft? Timelea & du jus de la rue. 
Mes amis ^ je m^ en fuis ^ car je meurs fans mourir. 
LaiffoTU ce cors aux champs des orages pourrir^ 
Il troublera tout Vaer d'odeur & de defordre. 
Les chiens tournent autour & ne peuvent y mordre^ 
Ceux qui mordent un coup /en courent enrage^ : 
En Vaer un noir amas de corbeaux arrange^ 
Croaffent tout autour ^ mais nul d'eux ne fe baiffe. 
Je fuis puifque tout fuit & enfin je le laiffe. 



CHANSON. 

Adieu, douces beautei, fi, doéles â charmer : 
Puifque je dis adieu, oyei mes triftes plaintes; 
Ce n'eji plus en mourant que les larmes font famtes, 
La mort me femble doux? & l'adieu m'eft amer. 

Adieu, beaux yeux divins, autheurs du trifte fort 
Qui faiél naiftre des pleurs pour efiaindre ma Jlame : 
Tes pleurs ingrats /en vont, mais ce feu dans mon orne 
Rend Vadieu plus amer & plus douce la mort. 

Adieu, bouche vermeille, où vienent fe former 
Tant de douces liqueurs & la douce harmonie 
De mes triftes accors, la morteW ennemie 
Qui me rend la mort dou/ & V adieu tant amer. 

Adieu, mains, qui liei d^un infenfible effort 

Les mains, les yeux, le cœur, le parler & la vie 

Tenant ma liberté foubi des loix affervie. 

Qui rend amer Vadieu, mais bien douce la mort. 
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Adîeuj celefte voix^ puiffante d^animer 

Les rocs plus endurcis & la plus dure efcorce; 
Pourquoy ce doux accent^ mais trop cruel s^efforce 
De rendre la mort doue* & Vadieu tant amer? 

Adieu^fein tout d^albafir^ où faffeurois mon port : 
Si je fais la defcente & faille que je meure ^ 
Metteifoubi un teton mon cœur & dés: cett* heure 
Combien qi^amer Padieuj douce fera la mort ! 



HUITAIN. 



POUR UNE COURSE DE BAGUE 
SANS HABIS NOUVEAUX ET SANS MASQUES. 

Nous nefommes vainquus & ne le voulons etre^ 
Nous T^efclavons aucuns & n^ avons point de maitre^ 
Les plaifirs de noi yeux nous donnent les couleurs, 
Nour Savons, ne voulons défaveurs, ny faveurs, 
Noi maitres & noi Roy s, fans Roy & fans maitreffe. 
Nous voulons éprouver votre heur par notre adreffe. 
Non infolens du bien, non trifles dû malheur, 
Auffi peu deguifei de Vhabit que du cueur. 
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[VERS BRISÉS.] 



Soù martire en aimant 
Qui efl friant de pleur 
U amour fait naiftre au cueur 
Le comble de torment 
JPefiime plus que l'or 
La douce liberté 
Je riay en volunté 
Un plus riche trefor 



qui vouldra profperer ^ 
neferve pas les Dames, 
tout le repos des âmes 
efl de ne point aimer» 
la crainte & lefervice 
je fuis comme poifon. 
qu^une douce pnfon 
m' efl un cruel fuplice ! 



I. Ces vers peuvent fe lire de deux façons : deux huitatns 
de vers de 6 pieds ou un huitain de vers de 19. Les premiers 
hémistiches détachés des féconds, 6 les féconds des premiers 
forment un fens complet : le poète y déplore le malheur 
des amants. Les hémiftiches réunis préfentent un fens con- 
traire 6 célèbrent le bonheur des amants. 



<vv^^ 



1^ 




SONNETS ^ 



I. 



Veulx tu /avoir qui peut faire la vie heureufe^ 

Folaftre dPÂybigné^ ce font ces pointi icy : 

Des biens non pas acquis^ mais trouvej fans foucy^ 

Bonne chere^ beau feu^ la terre frudueufe. 

Point de procès^ de noife^ avoir Vame joieufe^ 

Le cors difpos qui vfeft trop maigre ou trop farcy^ 

N^eftre point cauteleux^ ny point niais aûjfiy 

Avoir pareil^ amis^ table delicieufe^ 

Sans crainte^ fans foupçon^ en fa bource un efcuy 

Belle femme gaûlarde & n'eftre pas cocu^ 

Un do^nurfans ronjler^ un repos fans fe feindre 

Qui face la nuit courte & contente les yeux^ 

Efire ce que tu veuXj n^ajffèéler rien de mieux^ 

Ne dejirer la mort^ la fuir fans la craindre. 



1. On trouvera au tome IV une férié de foimets fati- 
riques. 
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II. 

Je fuis celle qui veultj Je veulx celle qui nye : 
U Amour defire vaincre & non fe contenter , 
Je mefprife le bien qiion me vient pref enter ^ 
Mais fayme encores moins celuy qiion me de f nye. 
Je hay la trop laffive ou trop craintive amye^ 
Je ne veulx ny faouler ma , . , > , ny tormenter. 
Je crains une Diane impqfflble à dompter ^ 
J'ay honte de Venus toute nuë endormye^ 
Car Vune trop veflue a de plaifirs trop peu^ 
U autre dormant à nud vous offre trop beau Jeu, 
Je veux doncff que ma mye à regret abandonne 
Son amour cher vendu & donné chèrement^ 
Qui ait honte d^ aimer ^ qui refufe en aimant 
Et qui riofe nommer cela qvielU me dôme. 

III. 

Je vous veux efirener Hun rameau 

Dont la fource, la Jin^ la mort & la naiffanoe 

Umbrent du clair Ladon : c'eji en recongnoiffance 

Du lierre tortu qui ceint vojlre chapeau. 

J'en adore ceulx là qui fur le vert coupeau 

Du Phœbee Hellicon incitent à la dan le 

La troupe des neuf Seurs^ Je n^ay en ma puiffance 

Prefent plus cher^ plus grandj plus riche ne plus beau. 

Je veulx enrichir d'eau le chevelu Neptune^ 

Le Soleil de clarté^ d'humidité la Lune^ 

Le Printemps de couleurs j & mon outrecuidance 

Veult encor' enfoncer d^ autres fruiti parmy ceux 

Que Pon voit regorger du cornet d'abondance^ 

Ou fournir defanglot^ un amant angoiffèux. 
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IV. 

À rhonneur de celuy dont la vie efiouffee 

Fut à la rauche voix d'un enroué vineux. 

Quiconque pouffera d'un ton armonieux 

Quelque fainte chanfon doucement eftoffee^ 

Quiconque chantera^ imitateur d'Orphée^ 

Ou de guerre ou d'amours les regreti foucieux^ 

Ou qui exaltera Varchiteéle des Cieux 

Par les tons qt^inventa Phebus le Coriphee^ 

Qui vouldra marier du luth voulté les fons 

Et la corde fidelle aux odes & chanfons 

Sera de mes efpris hué par V Univers, 

Que voftre luth foit dontj^ de mes vers la louange 

Et mes vers chanteront voftre luth par efchange. 

Les vers font pour le luth & le luth pour les vers» 

V. 

L'Amour armé d'attraits & de traits & de feux^ 
Paré de fes douceurs ^ de Jleiches & de Jtames^ 
ÂéHve^ brufle & pert le cœur, les yeux^ les âmes 
Par le nuifant poifon de fes ris. de fes jeux : 
U Amour ne craint la mer^ la terre ^ ny les Cieux; 
Les Cieux ^ la terre & Ponde efprife pour fes charmes 
N'a pour luy refifter d?affe\ puiffantes armes ^ 
Et ces armes ne font (ce dis-je) que tes yeux. 



A ta mort finira de mes amours la vie^ 
Car la fiere Clotho nous donne un pareil cour s ^ 
Et rien de moy ne peutfurvivre tes beaux Jours 
Que lefoufpir de Vame en la mort non ravie. 
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VL 

U Amour voudroit à fim plaifir 
Cês chevaliers dont les penfees 
Du gré de leur aftre pweffees 
N'ont defir qiiefire jans defir^ 
N'ont autre choix que ne choifir 
Et fans entreprifes dreffees 
Sentent qn^ Amour leur a dreffees 
Ces peines par trop de loifir. 
Celuy defguife fa parure 
Qui eft defguife de nature; 
Qui d^un mafque veut tromper l'oeil 
Peut auffi mafquerfon courage. 
Heureux qui comme le vif âge 
Peut monftrer le cueur aufoleil! 

VII. 

Quoy! mon dernier foufpir finira mon tormentj 
J'eftaindray ma douleur en eftaignant ma vie; 
Majoye & mon aimée en mefme temps ravie 
Fera que mon trefpas foit mon contentement. 
Je meurs pour ton abfence & meurs heureufement : 
Ainfi je ne fuis plus efclave de l'envie^ 
Jefens mon ame libre & non plus afferme 
Trouver en la mort mefme un doux foulagement. 
Non y pluftoft que Je vive avec [ma] bien aimée! 
Mais il faut que je meure afin tPeftre eflimee, 
Donxf que ma mort ne foit qv^un foudain changement^ 
Je feray par ma mort & par ma vie heureufe 
Mon corps conjoint aufien en la mort tenebreufe, 
Mon ame avec la fienne unie au firmament. 
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VIII. 

Fault'il helas que fayme tr ne foys point aimé! 
Fault'il qweftant de feu tu foys toute de glace ! 
Fault'il que mon malheur je pourfuive à la trace! 
Fault'-il que d^un tel feu mon cœur f oit allumé! 
Heureux quand je me vis tellement enfiammé^ 
Plus heureux mes efprits efpris de telle grace^ 
Heureux d^efire amoureux d^ une fi. belle face^ 
Encor heureux aimant^ heureux d^eflre eftimé. 
Tout de moy bienheureux^ bleffé de belle Jlame, 
Flame qui me bruflant ne confume mon ame, 
Ame^ efpritj cœur heureux fervans défi beaux yeux^ 
Mais fi le faux deftain ne veut que je poffede 
Le comble de mon heur^ j^ay la mort feur remède 
Par eflaindre mon mal^ mes defirs & mes veux, 

IX. 

Quelquefois ..... j'ay porté dans le Jlanc 
Le coup âun trait doré de Vamoureufe trouffe, 
J'ay rendu les abois comme la befle rouffe 
Qui tache les buiffbns des marques defonfang. 
De mes plus favoris j'ay veu au mefme rang 
Qui ont fenty fon arc & fa rude fecouffe^ 
Mais je n^en ay point veu qui comme toy repouffe 
Le plaifir pour le pleur ^ & pour le noir le blanc. 
Te voiant tout perclus des forces de ton ame^ 
Et brufier obfliné au milieu de la Jlamme 
Dont je te veux tirer ^ te voiant efgairer 
Au chemin que tu fais y & me voulant contraindre 
De te laiffer périr ^ fay grand tort de te plaindre 
Puifque pour ton plaifir tu te fais endurer. 
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X. 

Faut il vaincu qu'à ce coup je fuplie 
Celle par quifay efté combatu? 
Faidt il Jlefchir un genoil abatu 
Au front efmeu de ma fiere ennemie f 
Fault ilf helasf redemander la vie^ 
Baifer le fer dont fay efté batuf 
Fault il chercher au venin la vertu 
De me guérir de cefte maladie? 
Qui eft encor* fi malheureux que moy 
Qui prens contraint la force pour la loy, 
Et qui ne puis le pardon requérir 
Qu'à la rigeur de ma chère maitreffe? 
O coups mortelle fi je ne puis guérir 
Que par les mains de celle qui me bleffe! 

XL 

• 

Sufanne m^efcoutoit foufpirer pour Diane 
Et troubla de fanglots ma paifible mùiuiÛ^ 
Mes foufpirs s'augmentoyent^ faifoient un tel bruit 
Que fait parmi les pins la rude tramontane. 

Mais quoyl Diane eft morte & comment^ dit Sufanne ^ 
Peut elle du tombeau plus que moy dans ton lit^ 
Peut bien f on oeil efteint plus que le mien qui luit? 
Aimsr encor les morts n'eft ce chofe profane? 

Tire tu de V Enfer quelque chofe de fainél? 
Peut fon aftre efclairer alors qu^il ejl efteint 
Et faire du repos guerre à ta fantaifie? 

Ouy Sufanne y la nuit de Diane eft ung jour : 
Pourquoy ne peut fa mort me donner de l'amour 
Puifque morte eUe peut te donner jaloufie? 
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XII. 

Je te veulx mal^ Pandolfef & n^aye point raifon 

Si fier p fi libéral du mal qui me t or mente 

Tu te baigne en mes pleurs : je m^y noyé & lamente ^ 

Buvant à fi longs traiti mon amere poyfi>n. 

Je hay^ ta blanche main qui tient ma guéridon. 

Je hay^ ton euil Jlambfint dont la [fiamme] y augmente 

En triumphant de moy qui péris lànguiffante 

Et meurs Joufr ont mourir le bien de ma raifon : 

Mais plus qi^à ton bel euil'& plus qi^à ta main belle 

Je me veus mal à moy qui te fuis trop fldelle. 

Lafche^ rends moy mon ceur & pren fa fermeté 

Ou tigre ^ prefte moy de ce tygré courage^ 

Qui enchefne mon ame au Joug & aufervage 

D'un ingrat fans amour ^ tout plein de liberté, 

XIII. 

Kariclea voyoit fon efpoux Theagene 
Que de fon tendre fain Von venoit d' arracher ^ 
Et un peuple bigot obfliné à cercher 
Pour elle des honneurs^ & pour luy de la peine» 
À quel point différent le hault deftin amené 
Un couple précieux^ par luy gardé fi cher^ 
Elle aufiege royal & luy fur le bufcher! 
Luy devient une hoftie (r elle devient Reyne! 
La belle s*efcria :■ Vous vous trompei, mortels ^ 
Menei les deus au trofne ou les deus aux autels, 
Ma moitié ne fe peut de fa moitié diflraire : 
Deus cœurs fi bien unit veulent un pareil fort ^ 
Àpreftei les linceuls du liél ou du fuaire. 
Il fault vivre en fa vie ou mourir en fa mort! 
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XIV. 

Pieça, ton naturel, ton êfludê & ta race 

Bien fagêj fort httreê, illuftrê noblement 

De bonté, de /avoir, d^ajfeurance, aifement 

Va rempli, comblé, peint Vefprit, le cueur, la face : 

Cette bonté, /avoir, affeurance en ta grâce 

Te fait reveremment, grandement, bravement 

Honorer, admirer, redouter mefmement 

Au peuple, aux Àîajeftei ^ ^ ^^ 9^ menace. 

Et ainfi honoré, admiré, redouté. 

Tu vis heureux, conneu, parti^ant qffeélé 

Au vilage, aux citej, aux cours & à la guerre. 

Puiffes tu, bon /avant, affeuré à famais 

Te voir aymé, chéri, craint par toute [ld\ terre 

Des gens de bien, des Roy s & de tous ces mauvais! 

XV. 

Le plus de moy en moy & hors de moy demeure. 

Mon cueur que gémis tu? mes yeux quepleurej vous? 

Il n'y a point dPe/pace (T de vmde entre nous. 

Je vous fuis, je vous fuis, proche & loin en me/me heure, 

fion cueur ne gémis point, iapai/e l'oeil qui pleure 

De moy & de mon ame ab/ent, pre/ent tousjours. 

Ce départ, ce lien eft tant amer & doux 

Que Je vis en mourant pour qi^en vivant je meure : 

J'ay donc, chère deeffe, engagé avecq^ toy 

Et mon ame & mon cueur, les plus grans pars de moy. 

Nous demeurons en/emble & ce corps /eulement 

Arraché de fortune e/l une /ouche en Jlamme, 

Mais doù peult û avoir douleur, ny /entiment, 

N'aiant cueur que ton cueur, ny ame que ton ame? 
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XVI. 

hêfeu tire le feu du corps qui efl ignée ^ 
Uaer par l'aer efchauffé va fouiller les chaleurs 
Dedans un corps méfié de diverfes humeurs 
Et en tire fubtil la Jlamme enprifoimee. 
Uame de Vameprife, efprife & enfeignee 
Aprend ce qu'il efloit^ & les doubles fureurs 
Des quatre pars dufang attirent les couleurs 
Où la braife efl prefante & la glace efloingnee. 
Noflre ame efl feu y ce feu enfoy efl enfermé ^ 
^ Noflre ame efl bien amour, Vamaur r^efl alumé 
Qi^enfentant endormy d'un autre amour la jtamme. 
O beaux yeux par lefquelj nous recevons le Jour^ 
O amour bien heureux qui alumej l'amour, 
Bell' ame qui donnej le feu, l'amour & l'ame ! 

XVII. 

Veillansy (u'guj, fubtUi regars, cerveaux, efpriti, 
Tournej, vene{ voiler, voir, favoir & comprendre 
Ce qiiavei fans avoir veu, feu, ne peu aprendre, 
Efpié, recherché, entrepris, non apris; 
Au hardy, doéle & grand quel hier, gloire & pris 
Pourrei vous fatisfait^ donner, drefler & rendre 
Que l'aer, le feu, le Ciel ouvre, brife & fait fendre. 
Qui a tant & fi bien & fi hault entrepris 
Au fain, fecret threfor, l'ame, Vaefle & l'efchelle 
Des Dieux, aflres& deux, haulte, heureufe, immortelle 
Prétend, voile & attaint, fouille, defrobe & prend 
Ce qui peut, donne & fait ayfe doux & utille. 
Que l'oeil, le fens, Vefprit voit, comprend & aprend 
Le huult, le long, l'obfcur, bas & brief & facille. 
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XVIII. 

Du plus Jubtily du feu^ de Vaer plus agréable^ 

Dufang plus pur & nety du corps plus pretieux^ 

Comme un aultre foleû pour êfclairer ces lieux ^ 

Tu fus faiSï à nature un chef d^euvre amyable^ 

Tu es dowf pur & beau^ redouté, defrable 

Du fang & de l'humeur^ du renom & des yeux 

Et ton ame efpuifa tous les trefors^des Cieux^ 

Et ton corps, le trefor de la terre habitable, 

Mariage très fainà de Cy belle, du Ciel 

Le neélar, Venbrojie & lefucre & le miel : 

O accomply repos d^une grâce éternelle 

Qui en digne fubjeél efpuijant fes threfors. 

De feu, d'aer,fang, d'humeur pure, vive, haulte & belle, 

Créa, fid, mift, forma ame, efprit, cueur & corps, 

XIX. 

Prince, Jamais ton cueur, ta bouche ny ta main 

N'ont effaïé le fard, l'erreur ny Vinconftance : 

Ils n'ont penjé, promis, ni donné ajfeurance 

De rien quifoit changeant, léger & incertain. 

Le cueur qui n'a changé du Jour au lendemain, 

La paroi le qui n'a trompé une efperance, 

La main & le ferment qui Jamais ne balance 

Sont les vertui d'un Dieu, & non pas d'un humain. 

Puis que tu es Royal, loyal & véritable, 

Ufefouhi un fort doux, bénin & favorable 

Enjoye, en bien, en heur long temps, les Jours, les ans. 

Sois confiant, feur & vray à pencer, dire tr faire : 

Le cueur, la vois, la foy, font Joir, croiflre & parfaire 

L'honneur, l'heur & le nom des Dieux, des Roy s, des Grans, 
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XX. 

JULBS CJBSAR SCALIGER 

Le foir dont il mourut, diâa à fon fils Sjlvius les dii yen 
qui fuirent traduits en autant de vers : les <{aatre premiers 
du fonnet ne fervent que de préface : 

Egredere^ ô nùjeris multîs defunéia rtdnis, 
Egredere & fervis fervilia régna relinque, 
Aude, hofpesj ienebris horrendi imponere ftnem 
ExiUij & patriœ fperatas quœrere Jedes. 
Triftes exuviœ^ falfœque incommoda lucisp 
Iftic nuncp fera turba^ jace : nos^ libéra CœU 
Pignora^ fperato Jamjam potiemur Olympo, 
Tu modo^ nate Deoj rerum pia viéUma^ Jejuy 
Àfpice nos y qui cunéta animas^ fpes unica^ moriem 
Exue morte nova^ atque nova viia indue vifam. 

Quand le corps delaiffbit force & beauté naïfve, 
Quand V acier de la Mort coupoit le dernier fil ^ 
Lors d'un efprit plus fort ^ plus libre, plus fubtil, 
Ainfi difoit VEfcale à fon ame fuitive : 

'Sors à bout d'habiter ta mafure chetive, 

Mon ame, quitte auxferfs ce royaume feryile, 
Eftrangere changeant ton ténébreux exil 
Au pays habité desja par ta foi vive. 

Adieu trifte defpouûle, adieu fauffe lumière : 
Fiers, croup^ei ici: & nous, la race chère 
Du Ciel, nous allons vivre au Ciel en nous mourant. 

A ce coup, fils de Dieu Jefus, de tous Phodie, 
Ame de tout, voi' nous; efpoir de Vefperant, 
Tire un mort de la mort, donne au vif Vautre vie. 
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XXI. 

EXTASE. 

Ainfi Vamour du Ciel ravit en ces hauts lieux 
Mon orne fans la mortj & le corps en ce monde 
Va foupirant ça bas fa liberté fécond» 
Defoupirs pourfuxvans Vame jufques aux deux. 

Vous courtiiei le Ciel^ foibles & triftes yeuXy 
Quand voftre ame n*efl plus en cefle terre ronde : 
Dévale j corps laffé^ dans la foffe profonde j 
Vole en ton paradis^ efprit viélorieux. 

O la foible efperance^ inutile fouci^ 

Àujfi loin de raifon que du Ciel jufqiiici^ 
Sur les ailes de foy délivre tout le refte» 

Celefle amour ^ qui as mon efprit emporté^ 
Je me voy dans le fein de la Divinité y 
Il ne fault que mourir pour eftre tout celefle. 
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COMPLAINTE A SA DAME ^ 

Ne lifei pas ces vers^ fi mieux vous iiaime\ lire 
Les écrits de mon cœur^ les feux de mon martyre : 
Non, ne les life{ pasj mais regardei ^^^ Cieux, 
Voyei comme ils ont Joint leurs larmes â mes larmes, 
Oyei comme les vents pour moy lèvent les armes, 
A ce facré papier ne refufei vos yeux» 
Boute-feux dont V ardeur inceffamment me tue, 
Plus jiefi ma tri fie voix digne d^efire entendue : 
Amours, venei crier de vos piteufes voixj 
amours efperdus, caufes de ma folie, 
enfans infenfés, prodigues de ma vie, 
Tordei vos petits bras, mprdej vos petits doigts. 
Vous accufei mon feu, vous en efifes V amorce ^ 
Vous tr^accufei d'effort, (t je r^ay point de force, 
Vous vous plaignei de moy, (r de vous je me plains. 
Vous accufei la main, & le cœur luy commande, 
U amour plus grand au cœur, & vous encor plus grande, 
Commandei à l'amour, & au cœur & aux mains. 
Mon péché fut la caufe, & non pas Vent reprendre; 
Vaincu, j'ay voulu vaincre, & pris j'ay voulu prendre. 
Telle fut la fureur de Scevole Romain : 
Il mit la main au feu qui faillit à V ouvrage, 
Brave en fon defefpoir, & plus brave en fa rage, 
Brufioit bien plus fon cœur qu^il ne brufioit fa main. 
Mon cœur a trop voulu, fuperbe entreprife, 
Ma bouche d'un baifer â la vofire s'efl prife, 
Ma main a bien ofi toucher à votre fein, 

1. Cette pièce k les deux fuivantes font tirées d'un volume 
intitulé Le Séjour des Mufes ou la chrtfme des bons vers 
{mri%, Rouen, t626)y communiqué par M. E. Defpois, biblio- 
thécaire à la Sorbonne. 
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Qiieufi il après laifféce grand cœur éP entreprendre? 
Ma bouche vouloit l'orne â voflre bouche rendre^ 
Ma main f échoit mon caur au lieu de voftrejkin» 



STANCES. 



Ce font petits Amours j avortons de mes peines j 
Emplumei de defirs^ joufieve\ des haleines 
Des plus nâgnards képhirs j 
Oifeaux d'une effence divine ^ 
Qui ont eu pour nid ma poiélrine. 
Et les autres amants les appellent foufpirt, 
Volei petits Amours^ mes poftillons fidelles^ 
Au fein de ma beauté^ vollej à tire d'ailes, 
Parei de vos couleurs : 
Vos plumes & neufves & franches 
Pour preuve de ma foy font blanches^ 
Et iincarnat au fang de mes vives douleurs • 
Us avoient bien les traits de leur*pere au vifage^ 
Comme luy peu de force ^ & beaueoup de courage j, 
horfqt£en ce rude effort 
Pouffant dans le Ciel leur volée 
La petite troupe affolée^ 
Avant la pafle peur fentit la froide mort^ 
Ils font morts les foufpirs qui'bravoient la Fortune; 
Uamas de leurs efprits dans le Ciel m'importune ^^ 
Leurs corps précipite^ 
Me font des vifons funefleSy 
Et je pleure en voyant les refies 
De ceux qui efcheloient le Ciel pour vos beaute^i. 
Ah! foufpirs affaffins des enfants de mon omM^ 
Laiffei les repofer^ aUe^ trouver Madame-,^ 
Et luy dites le tort 



Z60 POESIES DIVERSES. 



Qv?elle eut de tuer par Fabfencê 

Voftre amoureufe outrecuidance^ 

Et vanger mon amour au prix de voftre mort» 



ODE PLEINE DE PRESOMPTION. 

Quand je voy ces monts fourcUîeux 
' Butes ^ boucliers de la tempefte^ 
Qui contre le Ciel orgueilleux 
Dreffent les cornes de leur tefte^ 
Qui chef deffus chef rehauffans 
Veulent effrayer mon courage, 
Et faire blefmir le vif âge 
A mes fiers dejfeins rugijfans : 

Quand je voy que par le péril, 
Pour ef branler mon entreprife, 
ils veulent baigner mon f ourdi 
Et le feu que V Amour attife, 
• Mon cœur' enjlé contre ces monts 
Se fait Iny mefme une montagne, 
Si haut, que comme en la campagne 
Il voïd ces rochers dans un fonds. 

Ainfi Vorgueil de la beauté 
Qui me brave de Vimpoffible, 
Se cuide rendre inacceffible 
Au cœur amoureux indompté : 
Mais ce cœur fe fait tout pareil, 
Furieux de fa mefme rage, 
Aujfi. beau comme fon image 
Et orgueilleux de fon orgueil. 

Ce brave cœur fe trouve en foy 
Four braver ce qui Vef merveille. 
Sa Jlamme â fa Jlqmme pareille. 
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A fa legereié fa foy : 

Contre fon luftre il met au jour 

Uef clair de fa belle efperance^ 

Contre fa peine fa confiance^ 

Contre fa rigueur fon amour. 
Au prix éPun bienheureux trefpas 

Il efl temps que hardi je monte^ 

Que le fécond plus bas furmonte . 

Le premier plus haut de mes pas : 

Je marque du feu de mes yeux 

La plus haute fuperbe roche y 

De mon deffein tous jours f approche 

En approchant tous/ours les Cieux» 
Mais voicy au commencement 

Le premier danger que je treuve^ 

De venin & de Jifiement : 

Le pied de ce mont quife crevé 

Permet que ces rocs crevaffei 

Montrent à mes belles penfees 

Mule couleuvres amaffees 

En leurs tourbillons enlaffei» 
Ainji je void du premier jour 

De ces monjires brulans Venvie 

Quitter ma vie & mon amour ^ 

Sans vaincre V amour ny la vie. 

Monfires venimeux furieux^ 

Vous voulej donc me faire guerre I 

Vojire ventre traine par terre^ 

Je monteray jufques aux deux. 
Vous ferej traitres vipereaux^ 

Comme brifei à mon audace^ 

Et vous fervirei de carreaux 

A ceux là quifuivront ma trace : 

Si vous levei la tefie en haut y . 
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Enjlei d^une "petite gloire ^ 
Petits efchelons de viéèoire^ 
Vous apporte^ ce qi^il me faut» 

Une puanteur feulement 
D'une charongne envenimée ^ 
Au lieu de Vefpouvantement 
Porte une fafcheufe fumée : 
Mais fay^ â Amour viélorieux^ 
La palme que jamais on v^ufe^ 
Qui vaùtcq la rufe par la rufe^ 
Et brife les nœuds par les nœuds. 

Que veulent ces torrents, ces eaux 
Filles des neiges (r orages, 
Si la rage de leurs ruiffeaux 
Ne bruit auffi fort que mes rages ? 
L'aveugle fureur de ces ours ? 
Ces monftres veulent~ils abatre 
Celuy qui a pour les combatre 
Les feux & les fers des amours? 

Je fens de mon front s'efcouler 
Toutes mes vigueurs travaillées, 
Et le feu de moy difliler. 
De moy les moelles diftilees; 
Je me fonds ainfi quefe fond 
L'humeur de la force chaleureufe (Cic), 
Et la moelle plus precieufe 
Du plus précieux de ce mont. 

Là d'un remède non commun 
Se trouve la four ce divine 
Des eaux d^or, de foulphre, cPalun 
Qui naturelle médecine, 
D'un pouvoir expérimenté. 
Donne en vainquant la maladie, 
La force au fcltble, au mort la vie, 
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Et aux fains laijffè lafanU. 
Mais mon feu qui n^eft pas commun^ 

Efi cent fois plus chaud que le foulfre^ 

Et fi aigre fi efi pas Palun 

Que l^ aigreur qu^en aimant je fovffre : 

Coulei en la mer tiedes eaux, 

Cachei vofire Océan fontaines, 

Oefi peine d^efieindre mes peines, 

Et c^efi mal de guérir mes maux. 
Contre les chaleurs du grand jour 

Je treuve en fuivant mon voyage 

Une couverture en amour, 

En la montagne quelque ombrage; 

Plus haut le rocher montre au jour 

Sa durté, fa blancheur connue, 

Nulle feulle en la roche nue. 

Nulle couverture en amour ^ 
Ces monts chauves & fans cheveux 

Que je laijffe en bas en arrière. 

Furent des cmurs moins généreux 
Qui ne purent franchir carrière. 

Ils eurent de fuperbes vœux. 
Le Ciel effraya leur courage. 
Leur brufla Vhumeur & la rage. 
Et les pela de leurs cheveux* 
Voyei cùmme à force d'ennuis 
Leurs, branches fe chargent de mouffe 
Et d'un grand mont quife courrouce 
Leur donne ^ éternelles nuiéls : 
Comme on voit for tir du profonds 
De leurs ventres creux les nuages, 
Refentent des plus hauts les rages 
Comme valets des autres monts. 
Je monte, je rencontre apris 
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Du chaud foleU la vive face, 
Qui devant moy fait fondre exprej 
Les amas de neige & de glace : 
Soleils d'amour j fondei auffi 
De ma beauté la froide glace, 
Qui comme neige & comme glace 
Eft blanche & froide tout ainfi. 

Voicy,fi je veux fay trouvé 
De mon travail la recommence, 
Je trouve l'or bien e [prouvé, 
Qui jdoit finir mon efperance : 
' N^eft^ce ajfei de trouver dPorfin 
Pour but de mes maux une mine, 
Mais mon entreprife eft divine. 
Et ne doit pas avoir de fin. 

Pour le certain faut il mes pas 
Pourfuivre une chofe incertaine? 
Mais le nom de tourner en bas 
Eft pis^que P effet de la peine : 
Tout ceft or, mon affeélion 
Efprife & non prife, delaijfe 
Si toft qv^enfa belle richejfe 
Se perd en la pojfejfion: 

Voicy au plus haut de ces lieux 
La bute, qui fans fe dijfoudre 
Ne fert que d^ exercice aux Dieux 
Pour apprendre à jet ter le foudre; 
La braverie de ce mont 
A l'ire des Dieux ennemie. 
Pour bouclier de fa braverie 
Il ne leur montre que le front. 

Les rameaux qui naiffent là haut 
Ne font jamais fans la froidure. 
Et 71^ ont de chaleur que le chaut 
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Que leur donne la roche dure : 

Ils ont voulu leurs pieds cacher 

Au ventre de la roche à peine^ 

Mais la fureur du foudre vaine 

Là dedans ne les peut cercher» 
De leurs rameaux demy caffei 

Des branches feiches & menues^ 

Comme de leurs bras enlacei 

Us accolent les tendres nuis^ 

Et leurs pieds verds pour fe fauver 

S'enfoncent en la roche duré^ 

Où la demeure eft auj/i fure 

Qu^elle fut pénible à caver* 
Recroiffei amoureux boutons^ 

S^U eft qu'un doux vent vous foufpire^ 

Faites fuivre vos remettons 

La foudre aujji qui fe retire : 

Âiiffi du haut Ciel la vigueur 

Ne perd que les branches perdues^ 

Et les efperances efpanduis (fie) 

Trop long du rocher de mon cœur. 
Je jCay peur qu'au haut de ce mont, 

De ceftuy-^i la fier e tefte 

Ne foit que le pied d^un fécond. 

Et d'une nouvelle conquefte : 

Car de loin je la vis fi haut. 

Mon ame ne peut incertaine, . 

Voir par une féconde peine 

De la première le défaut, 
Ainfi Pinvincible beauté, 

Caufe de ma belle entreprife. 

Fait qj£à fes pieds eft furmonti 

Le beau qi^ auparavant onprife : 

beaux & valeureux efprits. 
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Entreprenei de cette forte ^ 
Et jama\s voftre peine morte 
Ne Je couronne de fnefpris. 

Mais pourquoy le Ciel pourfuivy 
A voulu j fe voyant pourfuivre^ 
Fuir plus que je n^ay^fuivy^ 
Plus monter que je n^ay pufuivre? 
Haï combien Fefpoir n^a feduiti 
Efpoir^ entreprife nouvelle^ 
O du Ciel impuiffante ejchelle^ 
Ou m'avei-vous en fin réduit ? 

Le Ciel defoupçon refrongnéj 
Sipuiffant n'a-t^il point de honte 
De fuyr & s'eftre ejloigni^ 
Et monter ainfi que je monte? 
Que ce travail me feroit doux 
S'il eufi demeuré en fa place ^ 
Car auparavant ma pourchaffe 
Il ejioit appuyé fur vous. 

Enfin il fera dit de moy 

Qu'aimant mieux mourir que defcendre^ 
Pluftoft a manqué le dequoy 
Que le cœur d'ofer entreprendre : 
Mon cœur paroift par le trefpas 
Que la force & Vefpoir affemble. 
Si ne pouvois-jej ce me femble^ 
Mourir plus haut^ vivre plus bas» 

Si un moms brave & plus heureux 
Le paifi de chofe plus certaine'^ 
Si quelqitun contente f es yeux 
De moins de vertu ^ moins de peine ^ 
Que je mefprife fon plaifir ! 
Je bruflerois où il repofe^ 
Car un toutj non pas quelque chofe^ 
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IPefl pas la fin de mon defir. 
Ceux là qui nagent à fouhait 

En la paîfible jouyffance 

D'un fleuve de miel ou de laiéi 

Sans croiftre depuis leuf naiffance ^ 

CroiffanSy ne croiffent qu^à demy : 

Ils font en leur aife comnume> 

Heureux valets de la Fortune^ 

Et fen fuis le brave ermemy. 
Àinfi jamais Je rCay ployé. 

Rien que le Ciel ne me maiflrife, 

Je tourne mort & foudroyé 

Le vifage à mon entreprife : 

Le brave mont oàje mefieds 

Toute autre montagne fur monte j 

On l'abhorre j Je i^en fay conte 

Depuis que Je le foule aux pieds. 
Il manque au brave pourfuivant 

Lefujetj & non l'entreprendre. 

Au moins on dira qiien vivant 

Il T^a fçeu que (?efi que defcendre, 

Et mourant Je cherche dequoy. 

Le dernier qui meurt &efi ma rage : 

Si quelqu^un brave mon courage, 

Qui meurt plus pre^ du Ciel que moyf 
L'Amour du haut Ciel en courroux 

Vid cette belle frenaisie : 

La crainte ajfaillit le Jaloux, 

Et le craintif la JalouJie : 

Par terre UJetta fes brandons. 

Il pouffe fa troupe en arrière, 

Et fe repentit en colère 

, D'avoir irrité les chardons. 
Il vid les Démons parmy l'air • 
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Quîpreftoient au brave rebelle^ 
Pour au Ciel le faire voiler^ 
Chacun une plume d^un aile : 
U Amour defcend envenimé^ 
Trouve c^corps qj£ Amour allume 
A demy reveftu de plume ^ 
Le C9ur desjà tout emplumé» 

De cen$ chainons de diamant 
Il mit d'une fine furprife 
Les pieds 6* les mains de Famant 
Hors Fefpoir de fon entreprise : 
Mais moyj malgré tous les efforts^ 
Uempoignay par fa bandoliere 
Qui. porte la Jleche meurtrière^ 
Et faifis P Amour par le corps, 

Cefl force à V Amour de choifir 
De me faire avec fa retraite 
Voler où vole mon defr^ 
Et m^ emporter où Je fouhaitte : 
Au Ciel qui de droit m^ appartient^ 
Je veux qi^il m^enleve à cette heure , 
Ou en terre il faut qu'il demeure 
Où ma foibleffe le retient» 

Alors le Ciel qui lui convient^ 
Sa force contre moy n^eft forte ^ 
Quivid que vif& en aimant^ 
Joint à l'Amour j l'Amour m'emporte j 
Le Ciel s'efcria : vois^tu pas^ 
Outrecuidance plus qu'humainej 
Que ton entreprife hautaine 
N'efl fi feure que ton trefpas. 

J'achève ma courfe en parlant. 
Je ffay peur qiià laiffer nui prife, 
Et je refpon£s en volant : 
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Heureufe mort^ belle entreprife^ 
Plus douxj plus heureux le trefpas^ 
Ce font les Dieux qui me meurirîffenij 
Uame 6* le corps Je defuniffent 
Avant que de toucher à bas. 



QUATRAIN 

POUR. AVOIR DU BOIS 

[Pour de l'argent qui étoit deu au Sieur de la Régie 

par d'Attbigné] *. 

Ces vers tranjis de froid tremblent à voftre porte ^ 
Et ne demandent pas ce qu'on vous a preflé; 
Efchangés en du bois ce prefi de telle forte 
Que Facquit entre nous en demeure arrefli. 

Rerponfe par le Sieur d'Aubigné an quatrain cj-deflUs. 

Tes agréables vers qi^on ne peult dire froids 
AVadjournenty doéle efpritj d'une telle femonce 
Que je ne te dis rien pour toute ma refponfe^ 
Mais tu auras bien toft de Fargentj ou du bois. 

Refponfe par le Sieur de la Règle au quatrain cj-dediu. 

Tes vers tiffus d'un art enfeigni de Minerve 
De ma Mufe tremblante ont fondu les glaçons^ 
Puifque dans Surimeau du gros bois on referve 
Et que tu veux payer de toutes les façons. 



I. Vers communiqués par M. A. Richard, archirifte de la 
Vienne. 




AUX CRITIQUES. 



CorreéfeurSj Je veux bien apprendre 
Devousjjefubiray vos loix 
Pourveu que pour me bien entendre 
Vous me lijiei plus dHune fois. 




POESIES RELIGIEUSES 

ET VERS MESURÉS. 



L'AUTHEUR AU LECTEUR». 



TANT trouvé le« Pfeàumes qui 
ont .fervî de fujet à ces médita- 
lions, en vers mefurés, je ne leur 
ay pas refufé place en ce recueil : 
mefme je leur iy donné pour com- 
paraifon quelques autres pièces de 
mefme eftoffe. De là, faciiant que ce genre d'efcrire 
eil goufté de fort peu de gens, j'ai pris occafion de 
dire un mot des vers mefurés françols. Plufieurs fe 
font vantés de les avoir mis au jour les premiers. 




Innnvmi . 
iadiipenlUle dvi 



l'ouï pas cru pouvoir détaelier b rejeter parmi 
profe cet arertilTement , qui eft une eitplicatkn 
roétriiguei fuironti. 
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comme Jodele , Baïf , & autres plus nouveaux : mais 
il me fouvienc d'avoir veu, il y a plus de foizante ans, 
VIliade & VOdyffee d'Homère compofees plus de 
quarante ans auparavant en exametres ou héroïques, 
par un nommé Mouflet, & encore puis -je dire un 
commencement qui eftoit en ces termes : 

Chante, Dteffe, le cctur furieux & Vire d'AchiUes 
Pernicieufej qui fut &c. 

Ce que Jodele en a fait & qui paroift, eft bien 
feant & bien fonnant : ce que je ne dirû pas des 
fadeflès de Baïf , & des premiers eflais de mes 
amis. 

MM. de la Noue & Rapin fe font mis aux champs 
avec cet équipage, moi leur contredifant, n'efpe- 
rant jamais qu'ils peuflent induire les François à ces 
formes plus efpineufes de rigueur, que delicieufes 
par leurs fleurs. Après plufleurs amiables difputes 
que j'eus avec ces deux derniers, la dernière raifon 
par laquelle il me fembla les avoir arreflés, fut telle : 
Que nul vers mefuré ne pouvoit avoir grâce fans les 
accens, non feulement d'eflevation, mais de produc- 
tion; & que la langue françoife ne pouvoit fouflrir ce 
dernier des accens fans eflre ridicule, comme il 
paroifl: aux prononciations des eftrangers, & fur tout 
des Septentrionaux : de là, & de la quantité immenfe 
des Pyrriches, rarité des Spondées, qui mefme ne fe 
font pas par la multitude des confones, tout cela 



l'autheur au lecteur. a73 



ameina deux colères^ la premtefe de leur cofté, & Tautre 

du mien.. ^ 

Ceft qu'ils dirent, que ces difficultés ne feroyent 
propofees ni gouftees que par ceux qui ne les pou/- 
voyent vaincre, & qui pour en eftre incapables, les 
rejettent. Certes ce deffi efmeut un peu ma bile, 
& m'envoya de cholere m'eflayer premièrement fur 
le Pfeaume 88, & puis fur le troideme, tels que vous 
les verrez en ce recueil. 

En ayant donc ufté, je puis vous en dire mon gouft : 
c*eft que tels vers de peu de grâce à les lire & pro- 
noncer, en ont beaucoup à eftre chantés; comme j'ay 
veu en des grands conferts faits par les mufiques du 
Roy, & notamment en im feftin célèbre fait par le 
Sieur Payot en .ma faveur, où je menai Monfieur de la 
Noue arrivant de Holande. La fymphonie eftoit de 
prés de cent voix de cput le choix de Paris ; là les 
oreilles, laiTees de diverfo^ & excellentes pièces^ furent 
refveillees & mifes en gouft par un des deux Pfeaumes 
que j'ay allégués ^ de la compofition de Claudin le 
jeune. Ce qui fit que du Courroi (condudeur de cette 
affaire, & qui n'avoit jamais goufté les vers mefurés), 
par émulation mit le mefme Pfeaume de Saphiques 
en mufique & en lumière, toutesfois fans effacer le 
premier ; & que dix ou douze des principaux mufi- 
ciens de la France prononcèrent, que les mouvements 
de tels vers eftoyent bien plus puifTans que des rimes 
'(implement. 

m. i8 
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Le jugement en demeure libre à ceux qui les vou- 
dront eiTayer. Les œuvres des deux muficiens que j'ai 
allégués eftans données au public, je finirai ce difcours 
par cet epigranune que Claudin a voulu mettre à la 
tefie de fon recueil de vers mefurés. 

Quelque vers a fa mefurej 
Et l'autre la va cerchant : 
Vun defirej Vautre endure 
Le mariage du chant. 
Vopei-en la différence , 
Et puis vous dires tousfours : 
Uun fe joint par violence^ 
Vautre s'unit par amours. 





VERS MESURÉS*, 



PRIER£ AVAKT LE R.EPAS 



Bon Dieu bénis nousj en recueillant le paùtj 
La manne qu'efpend ta favorable main : 
Car cette main fend prompte les deux 
Quand le Ciel eft pénétré de nos yeux. 
Toute ame & tout cœur vers le Ciel ont recours^ 
Aiffi ta bonté leur donne ton fecours. 
Tu vois &fçais d'un throfne tant haut 
Noflre viande & le pain qu^il nous faut. 



1, Les vers faivants, jufqa'att poëme de la Création, à Vex* 
ception des trois dernières pièces de vers mefarés dr des 
vers fur la mort de Jodelle, font tirés du petit volume qui 
a pour titre : Petites Œuvres méfiées fr que nous réimprimons 
pour la première fois d*après l'édition de itfjo. 
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PRIH&E APRES LE REPAS. 



•• ^ ,^ r y •• •* «» 



Rendons grâces à Dieuj vous toutes nations^ 
Vous tous peuples ravis en benediélions : 
Chantons tant que tout Vair plein refonne en ce lieu 

D'un confert de loUange à Dieu, 
Hauffons Vame & le cœur vers le Ciel à la fois. 
Accordons doucement ame & cœur à la voix^ 
Chantons comme de Dieu dure à Veternité 

La clémence & la vérité. 
C'efl Dieu dont la pitié au pitoyable fert : 
C'eft Dieu dont la rigueur l'impitoyable pert : 
En fes faits ilparoift vrai père, ou juge à tous 

Entier y fainâl ^ équitable & doux. 



PSEAUME HUICTANTE HUICT. 






Sauveur Eternel^ nuiél & Jour devant toi 
Mesfoupirs, s'en vont relevés de leur foi, 
SuSj foupirsy montei de ce creux & bas lieu 
Jufques à mon Dieu! 
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Au milieu des vifs demi^mort Je tranfis : 
Au milieu des morts demi^vifje languis, 
Oefi mourir fans mort^ & ne rien avancer y 

Qu^amji balancer. 
Dans le ventre obfcur du mal^heur referré y 
Ainji ju^au tombeau Je mefens at terré ^ 
Sans amisj fans Jour qui me luife & fans voir 

L'aube de l'efpoir. 
Qui fe Jbuviendra de louer ta grandeur 
Dans le profond creux d^oubliance & (f horreur? 
Pourroit aux Enfers ténébreux ta bonté 

Rendre fa clarté. 
Quand le Jour s'enfuit^ le ferain brunijfant^ 
Quand la nuiél s'en va^ le matin renaijfant^ 
Aufilence obfcur^ à Vef clair des hauts Jours 

J'invoque toujours. 
Mais voulant chanter Je ne rends que fanglots^ 
En Joignant les mains Je ne Joins que des os : 
Il ne fort nul feu ^ nulle humeur de mes yeux 

Pour lever aux Cieux, 
VeuX'tu donc, ô Dieuj que mon ombre fans corps 
Serve pour chanter ton ire entre les morts ^ 
Et que ton grand Nom vénérable & tant beau 

Sorte du tombeau? 
Ou que les vieux tejis à lafoffe rangés 
Soyent rejoinéls des nerfs que la mort a rongés ^ 
Pour crier tes coups ^ & glacer de leurs cris 

Nos f cibles efprits? 
N'ejî'-ce plus au Ciel que triomphent tes faits? 
N'as tu plus d'autels que fepulchres infeéls? 
Donc ne faut'il plus d'holocauftes chai^ffer 

Temple que l'Enfer? 
Mes amis s'en vont devenus mes bourreaux^ 
Tel fiattoit mes bien^ quife rit de mes maux^ 
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Mon liéi efl un cep^ ce qui fut ma maifon 

M'efi une prifon. 
Si jadis forclos de ton œil^ le berceau 
Dur me fut ^ moins dur ne fera le tombeau. 
Or coulei^ mes jours orageux ^ & mes nuiéls 

Fertiles d'ennuis» 
Pour jamais as^tu ravi d'entre mes bras 
Ma moitié^ mon tout^ & ma compaigne ? helas! 
Las! ce dur penfer de regrets va tranchant 

Mon cœur & mon chant. 



LARMES^ 

POUR SUSANKE D£ LEZAI, 

Efpoure de l'Autheur 

Pour attacher à la fin du Pfeaume hoiâante 6 hulâiefme, 
qui eu employé ci-defTas en deux façons. 

J'ay couvert mes plaintes funèbres 
Sous le voile noir des ténèbres j 
La nuiéi a gardé mes ennuis^ 
Le jour mes allegrejfes feintes : 
Cacher ni feindre je ne puis^ 
Pour ce que les plus longues nuiéls 
Sont trop courtes à mes complaintes. 

Le feu dans le cœur éPune fauche 
A la fin luy forme une bouche^ 
Et luy ouvre comme des yeux, 

I. Quoique cette pièce ne foit pas en vers métriques, nous 
la plaçons ici fur la recommandation de Tauteur. 
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Par où l'on void & peut entendre 

Le brafier efpris en fon creux : 

Mçis lors qiion void- à clair Jes feux ^ 

C^efl lors qt^elle eft demi en cendre. 
Au printemps on coupe la branche^ 

Uhiver fans danger on la tranche : 

Mais quand un acier fans pitié 

Tire lefang qui eft la fève, 

Lors pleurant fa morte moitié, 

Meurt en eflé de l'amitié 

La branche de la branche vefve. 
Que Vather foufpire à ma veui, 

Tire mes vapeurs en la nui ; 

Le tifon fumant de mon cœur 

Un pareil feu dans le Ciel mette, 

Qui de jJUr cache fon ardeur, 

La nuit if effroyable fplendeur 

Flamboyé au Ciel un grand comette, 
Plaindroi^Je ma moitié ravie 

De quelque moitié de ma vie? 

Non, la vie entière n^eft pas 

Trop pour en ces douleurs s^efleindre, 

Soufpirer en pajfant le pas 

Par les trois fumeaux du trefpas, 

C'efl plaindre comme il faut fe plaindre» 
Plus mes yeux affechej ne pleurent, 

Taris fans humeur ilsfe meurent: 

Uame la pleure, & non pas Pail : 

Je prendrai le drap mortuaire 

Dans Pobfcurité du cercueil. 

Les noires ombres pour mon dueil. 

Et pour crefpe noir le fuaire. 
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PARAPHRASA 
SUH lE PSSaUME cent £T SEIZE. 

Saphiques de mefine mefare que les précédents. 

J'aioM moa Dieu, eu Ion que j*ai crié. 

N'eft-^e pour brujler de V amour de mon Dieu^ 
Quand du creux infeét de ce dangereux lieu 
Il mit en fan Jein ma piteufa oratfon 

Pour ma guerifan* 
Quand la mort penfait ravager mes efprits^ 
Quand elle eut mes pieds à fa toile furprisy 
Sur ce point mon cœur fa refahauffa tranji 

A crier ainji : 
Sauve-moi^ grand Dieu^ faur abord des chetifs^ 
Gloire des honteux ^ animant les craintifs : 
Auffi tofl luifit lefecours de nos yeux^ 

L'aube des hauts deux. 
Lors tu as changé de ma nef le compas^ 
Lors tu as gardé de la foffe mes pas^ 
Effuié mes pleurs^ tu as ofté mon corps 

Du roole des morts. 
Or de nos forfaits le lien prolongeant j 
Quand tu as fermé le fepulchre rongeant ^ 
Il paroift combien precieufes tu tiens 

Les vies des tiens. 
Mais de quoi faut^il payer un fi grand don? 
jyun prefent tant haut où feroit le guerdon^ 
Veu que l'homme eftfauXy 6* n^a rien que des vœux 

Pour donner aux Cieux? 
Or je prends en main le hanap benijfant^ 
Mon palais aux fainéls fa louange unijffant 
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Haut recognoiftra délivrance & fantéj 

' Dons de fa bonté. 
Puis deffus l'Autel je depofe mes fensy 
Doux prefenty plus doux que du vefpre Vencens : 
Oefi ce qu'au grand Dieu de ma mort le vainqueur 

J'offre de franc cœur. 
Toij Sion qui fis ta requefle pour moi^ 
Il me faut ces biens recognoiftre avec toi : 
Ouvre moi tes hms^ que Je double cent fois 

Ton cœur & tes voix. 
Gardiens puijfans du troupeau qui Dieu fert^ 
Anges affemblésy animei ce confert ^ 
Monte jufqiiau Ciel d'une fainéle unijfon 

L'air de ma chanfon. 



■ >■ m m^m^t^m^^^ 



VSËAUME CINQUANTE ET QUATÏtE* 
La mefare eft elegiaque* 

O Dieu tout-puilTant, fauve-xnoû 

Sauveur aJUfle ton oinâî^ Dieu des Dieux ^ Une te faut point 

Pour le fecours d'un Roij autre fecours que de toi. 

Rien je ne cerche^finon que le los & la gloire de ton Nom : 

Mais feulement cette fois ^ baiffe Voreille à ma voix. 

D'un cœur tout furieux^ mé recerche la bande des haineux : 

Cent qui du Dieu Très fort n'afouci^ cerchemamort. 

DieUj lefupport désjiénsj prend rarigdans la troupe des miens: 

Sur l'autheur du malheur rendra le mal le Seigneur. 

Dieu véritable y dejiruis le mef chant j &je t'offre de mes fruiéls. 

J'offre de voix & de cœur gloire ^ louange & honneur. 



2^2 POESIES RELIGIEUSES 



Ouyj le Seigneur tiendra fon rang à ce combat, & rendra 
Sur le deteflable chef du malheureux le mefchef, 
Car éP ennui foucieux retiré m'a : me/me de mes yeux, 
J'ai fur V ennemi veu plus que le cœur r^a voulu. 



PSEAUME TROISIEME. 

De mefoie mefure. 

Dieu quel amas heriffé de mutins, quel peuple ramaffé! 
O que de folles rumeurs, & que de vaines fureurs l 
Ils ont dit : Cet homme efl mif érable, le pauvre nefent preft 
Rien de fecours de ce lieu, rien de la force de Dieu, 
Mais c'efl mentir à eux: Dieu des miens contre mes haineux 
Efl le pavois feur & fort, contre le coup de la mort. 
Par lui je haujfe le front, lui qui m'entend, lui qui du S. mont 
Tant ejlevé, chaque fois prefle Poreille à ma voix. 
Dont dormir m'en irai; de treffauts, ni de crainte je n? aurai. 
Puis refveillé ne rriaffaut crainte, frayeur, ni treffaut : 
Tai de fa mainfeurté, de fa main m' ont fans peine preflé 
U ombre du fon lefommeil, F aube du jour le refveil. 
Vienne la tourbe approcher, courir, enceindre, ou fe retrancher, 
Quand ils m'ajjîegeront, mille défile ir de front, 
Dieu qui a veu le dedans du Malin, lui brifera les dents. 
D'ire le cœur efcumant, langue, pilais blafphemant, 
Dieufçaura lefalut de Sion bien conduire à fon but, 
Mefme le cœur des fieiu remplir (r croiftre de biens. 
Gloire fait au Père, & Fils & à VEfprit, four ce des efprits : 
Tel qv^ûfoit & fera-t^'il, aux fiecles, ainfi foit-^il. 
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PSEAVME CENT VINGT ET VV4 

De mefme mefure que, Rendons grâces à Dieu, 6c. 

Vers les monts je levai mes miferables yeux y 
Cerchant quelque fecours des plusfuperbes lieux : 
Mais en Dieu^ qui ce tout baflit en un moment 

Efl mon affeuré fondement. 
Par lui ton pied fera trés^cherement choyé : 
Dieu a aux bien aimés fon bel ail ottroyé^ 
Qui rie fi fermé jamais à qui lefommeiller 

N^empefche un curieux veiller. 
Dieu puijffant à ta dextre efi^ & tousjours fera^ 
Aux grands chauts le Soleil point ne te bruflera : 
Morfondante que foit la Lune dans la nuiét^ 

A ton chef de rayons ne nuit, 
L'Eternel de ton ame a le fecours de prés^ 
Il la garde à prefent^ & fera ci'^aprés : 
Tes faits il bénira continuellement • 

Au parfaire & commencement. 



pseaume cent dixiesme. 
Elegiaques comme Dieu qael, 6c. 

U Eternel de fa voix dit à mon Seigneur ^ à droittefois mis^ 
Tant que deffous tes pieds tu voye tes ennemis. 
Il fera hors de Sion marcher la bande & battre aux champs. 
Tant que le maiftre tu fois des odieux & mefchans : 
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ly un franc cœur ta jeuneffe aujourdela monftrefe rendant. 
Comme la rofee naifl quand le jour efl évident. 
U Eternel jure fans fe repentir qv?il t'a déformais 
Oinél comme Melchifedec facrijiant à jamais, 
Enfacholere ilfe tient à ta dextre^ér juge defes loix^ 
Rompra la tejle aux Chefs ^ froijfera Princes & Rois^ 
Exerçant jugement fur tous il brifera des forts 
L'Empereur^ & pavera toute la terre de morts^ 
Au torrent du chemin haletant & vainqueur y hoira^ 
Dont f on chef rayonnant tout glorieux lèvera ^ 



P^EAUME CENT VINGT ET HUICT. 
En tetrametres de la mefure qui fuit. 



Bien-heureux efl qui volontiers 
Va fuivant Dieu & f es f entiers^ 
Le labeur doux de ta main vient 
Bénit au Ciel^ qui te maintient. 

Ta femme efl l'heur de ta maifon^ 
Qui a fon fruiSï à la faifon 
Pareille au fep^ où le Seigneur 
Tire fon fruiél sHl le voit meur. 

Ta table aura de tes enfants 

Comme un entour d'oliviers francs : 
Et ce grand heur ira croijfant 
A qui craindra le Tout-'Puiffant y 

Qui te donra voir à tes' ans 
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Et les enfans de tes enfansy 
Et benijfant tes heureux faits ^ 
Ta race en JleuTj Sion en paix. 



PRIERE POUR LE MATIN. 

Tirée du Ffaume 143, depuis le huitième verfet en bas. 

Les vers font exametres, de mefmes pieds que le précèdent, 
poar fe fervir de la muiiqae de Claudin le Jeane. 



Veilles au point du jour y Dieuj me prefenter 
Ta grâce y en qui je fuis inflruit de ir^arrefier : 
Donne à mes pieds le chemin droit ^ fi je n'ai foi 

Sinon en toiy 
Lefeul efpoir de mes ennuis : que ta bonté 
Ne me laiffant ne voye errer ma volonté : 
O Eternel j guide mes pasy & deffend^moi 

Logé chés toi. 
Redonne encor jour à mes yeux^ la vie au mort : 
Fais rejfentir que de ton bras le coup efl fort^ 
Et ta juflicefe montrant j tire mon cœur 

De la langueur. 
Que le haineux^ qui va cerchant à n^accabler 
Fuye, contraint de fe confondre & de trembler : 
Que du parti de tes enfants le renom fainél 

Ne f oit efteint. 
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< - 

PSEAUME SEPTANTE TROIS. 
Si eft-ce que Diea eft très -doux, 6c. 



Et ainû de l'autre moitié du couplet. 

Quoique ce fait ^ Dieu efl àfon Ifraël extrêmement doux^ 

Et à qui craint en aimant. Or mes pieds ont eflé tous prefls 

D'eftre coulans & faillir^ 

Lorfque des infenfés & mefchantsj'ai envié les biens ^ 

Sur la profperité de laquelle fe vante le Maudit, 

Franc de Veftreinte de mort. 

Point leur force ne manque j elle perfifte entière à tous jours: 

Ils font francs de Pahan de travaux ^ de batures & dangers 

Des miferables humains. 

Ce fi ce qui croifl Forgueil^ ce qui leur efchaufe les efprits, 

Ainfi qv?un carquant relevant la fraife & le menton 

Des glorieux violents. 

Leurs yeux dehors de la tefle de graiffe repouffés^ 

Par de là leurs penfers & courages ilsfe voyent jouyffans 

D^aife^ de biens & <f honneurs» 

Ils font pernicieux ir fiers ^ leur parler efl enfiéj 

Vont de la langue trottons en terre ^ &penfent du haut Ciel 

Tout le fecret defployer. 

Or cela perce le cœur des bons ir Vonde de Marà 

Donne breuvage de fiel ^ & vont Sangoiffe demandanSj 

Efl^il croyable que Dieu 

Voye du Ciel les humains avec intelligence de leurs faits? 
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Les vauriens (r maraus ravageons la richejfe de ces lieux 

Sont héritiers du bonheur! 

En vain ai^Je lavé {^innocence ma penfee & mes mains j 

En vain ai-^je nettoyé mon cœur^ pour eftre dje tes mains 

Chaftié Journellement. 

Mais proférant ce propos Je me fuis veu dejloyal aux miens ^ 

Miens que Je voimefcogneus : car fans doute les itmocensfont 

Ton peuple^ quoi que cefoit. 

J'ai durement travaillé à pouvoir me refoudre de cespoinélsj 

Jufques à tant que je fois entré aufan&uaire exquis j 

Au cabinet du Tr effort. 

C'efilà que J'ai defcouvert la fin mif érable de ces gens. 

Quoi qu^il y aiij ils font condamnés de loger es lieux 

Fort périlleux & coulans. 

Bien vijle précipités ils s'en vont tranfis & perdus^ 

ParmiVairefvanouySy ainfi qiiunfonge qui n^efi rien 

hors que Von efl refveillé. 

Or quand mon cœur efloit percé d'angoiffes & aigri^ 

hors J'efiois abruti) &n'eftois qu^une bejie devant toi^ 

Sans cœur & fans Jugement, 

Dieu à la dêxtre nia pris à me conduire ^ & eflre le confeil 

Prés lequel eft fewrté : Je fuivrai fans en rien abufer 

Pour recevoir gloire j & prix; 

Car quelle divinité pourroi^Je en un autre recercher? 

Qu^a la terre & le Cielj quipuiffe remettre â fon entier 

Mon cœur ejlant abbatu. 

Autre que Dieu ne me peut monjlrer un partage bienfeur. 

En toife trouvera mon roc, mon plaifir & mon but. 

Qui ce but efloignera 

Sans doute trebufchera ; s^e fiant desbauché de tes loix, 

Des bienrheureux parvis à Jamais fe trouve retranché , 

Et rejette de ta main. 

Quant à ma part, approcher mon Dieu efl monfouverain bien, 

Prés de lui m^ entretenir pour f es merveilles annoncer 
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Mieux ne peut advenir . 

Rien ne me peutfeparer^ fer^ perte^ hauteffe, ou profonifiwr: 
Tout ce qitil ordonnera j mortj exil, géhennes j & iorments. 
Quoi que ce Joity fera dou»» 



PSCAUME CIN<iU AKT1--U1f. 

Mifericorde au pauvre videux , &c. 
Eu esametres héroïques. 

Avec la licence des fpoadees h daâiles. 

O DieUj aye pitié du pécheur qui demande ta merci^ 
Et félon elle effaçant mes plus noirs crimes & forfaits^ 
Purge mon iniquité^ abolis le péché qui me confond, 
Carjecognois le malheur qui paroifl fans ceffe devant moi, 
Troublant à la minuiél mesfens (r mon ame defon front, 
J^ ai péché contre la loi en ta prefence & â tes yeux. 
Si que donnant Jugement tu feras pour jufle reclamé. 
Car je fuis en crime né, à péché ma mère m^a conceus 
Voila, tu veux vérité^ tu veux fapience & loyauté: 
Moi inftruiél de ta main ces vertus r^ont paru en mai :■ 
Pour cela Dieu de pitié, ne délai ffe à prendre de ses mains 
Uhyffope à me faire net plus blanc que la neige de Salmon, 
Fai moi nouvelles ouyr de ma grâce, & en la prononçant 
Rend ma première vigueur à mes os brifés & disjoints ;• 
Plus ne revoile procès, ne relis que le titre du pardon : 
VueUles donner, Créateur, de nouveau des forces à mes os. 
Un cœur net, vif & prompt^ & un efprit bien remis en mai : 
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Point ne repoujfe ma voix; puis ton S, Efprit accordé^ 
Rends la îieffe que feus en tonfalut^ & que cet efprit ' 
Principal j entier (r franc conduife mon ame à tousjours^ mais 
J'enfeignerai le chemin aux errons pour fe repentir, 
O Dieu y Dieu de falut^ que je fois premier entièrement pur ^ 
Puis après ouvre ma bouche j elle chantera ta gloire tout haut : 
Car tu ne prens plaifir au fangy Pholocaufle ne plaift point 
A toi^ qui mieux aimerois V efprit tout contrit (r froiffi : 
Point tu ne mefpriferas un bon cœur fubmis & brifé. 
F ai du bien à ta Sion^ & rebaflisfon mur (r fes tours : 
Wajeure Jerufalem^ & la ceins encore de rempars. 
Là Pholocaufle fera tout confumé : là di-je nos vœux 
Enfumeront^ comme il efl enjoint ^ ton temple (r ton autel. 



PSEAUME CENT TRENTE TROIS, 
O combien eft plaifant, &c. 



Adoniqaes. 

Voici le plaifir 
Entier & parfait^ 
ùeft de voir en paix 
Frères & voifins 
Tous biens accordés 
S'efgayer entr'eux, 
C^efl cette douceur 
Qi^a reprefenté 
Un riche parfum 
m. 19 
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Qui CQulm en bas 
• Pe la tiar^ 

jyÀaron, àr fondant 
farfumait entier 
Barbe ùr habit fainéf 
Jnfques àfes bords % 
Tel bon-heur en paisf 
flji pareil aujfi 
A l'humeur, à Peau 
Qui coule d'Hermon 
Et roule des monts 
Sur Sion en bas : 
Car là l'Eternel 
Ordonne fans fin 
Grâces & bienfaits 
En vie à tousjours. 



CANTIQUE. DE SAINCT-AUGUSTIN» 

Te Deum Laudamus, 4e. 
Sur la mefure de, Rendons grâces à Dieu, frc. 

Grand Dieu, nous te louant, nous iaèûrons. Seigneur, 
Eternel, Père haut, terre te porfe honneur : 
Les puijffants Chérubins, tout le Ciel à la fois 

Méfiant dei Ser%tphiu la voix : 
Sainél,fainél,fainélU5eigmeut fdii ce volant troupeau) 
Sainél des armes le Dieu, Dieu qui pour efcabeau 
Tiens du monde le rond, fn^f fw /• Ciel heureux 

Porte un throfme nÊOjt^hêetu^ 



ST TERS mesus.es. apx 

Des Prophètes le chœur j chœur des Apoflres f aînées^ 
Martyrs veftus à blanc j Chefs de triomphes ceints 
Leur chant viÛorieux chante de haute voix 

Un Roi prince des autres Rois, 
UEglife en F Univers hauffe V Eternité 
D^un feul Dieu trine & un^ Pentiere vérité 
Par Pefprit Paraclet nous adorons ravisj 

Confejfans le Père & le Fils, 
Sauveur, qui de P humain n^as dédaigné le fangy 
Mais Pas pris d'une vierge au pur & chafte JlanCy 
Pour ouvrir de la grâce & de falut le portj 

Tu vainquis P aiguillon de mort. 
Tu diras de la dextrcj où Juge tu te Jîedsj 
Uarrefl des Eléments, tes riches marchepieds : 
Soit lors ton peuple, dont ta vie fut le prix, 

Gardé cher comme il eft acquis. 
Aujourd'hui jour heureux qt^à bruire nous vouons, 
Ton grand Nom de Jtecle en Jiecle nous louons, 
Soutiens-nous, que ce jour point ne foit entaché 

D'erreur, ni de nouveau péché. 
Or donc aye pitié, aye pitié de nous. 
Sur nous tourne ton œil favorable & doux. 
Confondus ne feront ceux qui en autre lieu 

N'ont foi qTiien la faveur de Dieu, 
Soit gloire au Père & Fils, au Paraclet, Phonneur 
Deu au Dieu trine & au perpétuel Seigneur, 
Dieu tel qv' il fut & efl fera fans finir 

Par tous lesfieeUs à venir • 
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CANTIQUE DE SIMEON. 



^ W W «i« «^ w ^ 



O Créateur j tu repais & remets tonjerviteur en paixj 

Comme promettre te pleut ^ 

Puifquejefuisfi heureux^ fi joyeux de cognoiflre de mes yeux 

Du peuple tien lefalut, 

C'eft lefalut mis avant ^ falut aidant tout peuple vivant^ 

A qui le voit & le croit : 

Des Gentils la lueur j des petits l'heur j Ifraél au cœur 

Gloire & triomphe reçoit. 



PSEAUME SEIZIESME. 

Sois-moi Seigneur, &c. 
En vers mefarés phaleuces. 



Dieu fortj garde moi qui tous jours me fuis mis^ 
Et tousjours retiré dejfous ta bonté. 
Ma pauvre ame^ tu as dit à VEternel : 
Tout mon bien ne peut eftre haujfé vers toi^ 
Mais bien mon vouloir efl d^affifter à tes Sainéls. 
Qui pour vivre bien ont acquefté bon bruit. 
Ceux qui ont couru, ou courent abufés^ 
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Profiernés après autres Dieux que du Ciel^ 
Verront multiplier malheurs & torments 
Sur leur chef : je ne veux y avoir Jamais part 
Aux offertes defang^ ni me/mes à leurs noms. 
Dieu efl P entière part de mon lot exquis. 
Plus plaifant héritage rieufi peu m^efchoir : 
U arpenteur m'a tracé la Jleur du plus beau. 
Or Dieu/oit louéj qui me confeille ainfiy 
Qui m'apprend de Jourj & m'efclaire les nuiéls. 
Sa force efl à ma dextre pour me garder : 
Mon caur s'en resjouit^ ma langue s'en ritj 
Ma chair ^ajfeure^ car tu es le fauveur. 
Tu n'abandonneras mon ame au tombeau^ 
La corruption à ton oinél ne nuira, 
Pluftofl tu me feras cognoiftre & garder 
Les f entiers de vie & de joye qui font 
Au Cielj car ta veuë efl le comble parfait^ 
En ta dextre logeant le fouverain bien. 
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^ V w ^ 



j ^ ^ ^ tf w •- w 



Ha! je me rends ^ je me rends! 
Mon ceur foible ne peult V. Amour repoujfer : 
LaSj en terre ahatu le trifie languîfl^ 
Honteux en Je mourant de voir cefl enfant 
Vaincre triumphant. 

Ha ! je me rends j je me rends ! 
Mon ceur traiftre ne veult V Amour repoujfer : 
Captif foubs ce cruel Vaveugle s'en rit^ 
Il dSél qi/il ne pouvoit avoir triumphe 
jyaultre que d'un Dieu, 

' Ha! &c. 
fier y fubtil Amour ^ le Roy de mon ceur^ 
Foible ou traiftre qu'il eft^ reçois V à merci. 
Tu vaincras de rechef Ji tu te fais voir 
Vaincqueur & vaincu. 



Nous mettons à la fuite cette pièce & les deux fuivantes de 
la jeuneflê de Fauteur, bien que d'une infpiration toute diffé- 
rente. Elles font encore un eflâi de vers métriques. 



rlK^ MhsxitLÈs. É95 
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Cefte noire nuiéi fi tenehreufe 

Et ce champ fené, flerille, fans Jtêun^ 

Ceft Iver quifaiéè la forefi languir, 

Et ce fieclê vef de lafciencê 

En ruine font â la mort courir 

Noftre feu, la Jleur, la feuille & les ars. 

Mais un aftre cler reluit à Vohfeur, 

Soubs le lis la marguerite ^orift. 

Aux forefts Je voy le ciprei entier, 

Et revivre Vœil de lafciencê : 

D'une, tout a, tient, reçoit & reprend 

Tant de feu, d^humeur, de vigeur, d'honneur, 

Offrei, aflres haultj, à eê beau foleil, 
Fleurs, à cefte Jleur iJjfâHouiJfei, 
Vous, foreti fuperbes, feverdiffei, 
Nimphes, Mufes, entoflnei à cefte Pallas : 
Aflres, Jleur s, foreti, ^^f^^} prefentei 
Vos rayons, odeurs, feuillages & vers! 
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— W V 



A bonts^ à petis fauti capnoller Je veux 
Pour braver l'Amour envieux^ 

N'ayant loy que mon heur^ borne que mon plejîr 
Ny gefne aultre que mon defir. 

Tay rompu la prifon & le lien d'Amour : 
O doux^ trop heureux ce Jour 

Oà brifant le filet dont Je fus attrapé 
J'en ris gay^ léger ^ efchapél 

Oà mon ceur amoureux tant de fois a gemij 

Defoy mefme dur ennemy^ 
Mes pieds vont iefgayant ir Je repaifis deJLeurs 

Mon ceur qui vivoit en douleurs! 




L'HIVER DU SIEUR D'AUBIGNE. 



Âllttfion des I rondelles, qui cha)igent de demeure 

pour l'hyver, aux deftrs laâifs qui s'efloignent 

pour la vieillefle. 



Mes volages humeurs plus fteriles que belles 
S'en vont^ & je leur dis : vous fente\^ Irondelles^ 
S'ejloigner la chaleur & le froid arriver ^ 
Allei nicher ailleurs^ pour ne fafcher impures 
Ma couche de babil j & ma table d'ordures : 
Laijfei dormir en paix la nm'âi de mon hyver. 

Vun feul poinÛ le Soleil r^ejloigne Vhemifphere^ 
Il jette moins d^ ardeur ^ mais autant de lumière. 
Je change fans regrets^ lors que je me repens 
Des frivoles amours & de leur artifice. 
J'aime Vhyver^ qui vient purger mon cœur du vice^ 
Comme de pefle l'air j la terre de ferpens. 

Mon chef blanchit dejfous les neiges entajfees^ 
Le Soleil qui me luit les efchavffe glacées ^ 
Mais ne les peut diffoudre au plus court de ces mois, 
Fonde^j neiges j venei deffus mon cœur defcendre^ 
Qjufencores il ne puiffe allumer de ma cendre 
Du braperj comme il fit des Jlammes autrefois. 



Mais quoi y ferai") e efteint devant ma vie efteinte? 
Ne luira plus en moy la Jlamme 'vive & fainélef 
Le lele Jlamboyant de la fainéle mai/on? 
Je foi aux Jainéis autels holocaufles des reftes 
Déglace aux feux impurs ^ & de naphte ayx celeftes : 
Clair & facré JlambeaUj non funèbre ti^on. 

Voici moins de plaifrSj mais voici moini de peines : 
Le rqffignol fe taitj fe taifent les Syrenes : 
Nous ne voyons cueillir ni les fruiûs ni les Jîeurs : 
L'efperance n^efl plus bien fouvent trompereffe^ 
Uhyver jouyt de toutj bien heureufe vieillejèj 
Le faifon de Vufage^ & non plus des labeurs. 

Mais la mort n^efi pas loin : cette mort eflfuivie 

D'un vivre fans mourir ^ fin d'une fauffe vie : 

Vie de noflre vie^ & mort de nofire mort. 

Qui haït lafeureté pour aimer le naufrage. 

Qui a jamais efli fi friand de voyage y 

Que la longueur en foit plus douce que le pùrtf 



PHXB&E 0U MATIN* 

Le Soleil couronné de rayons & de flammes 

Redore noflre aube à fon tour : 
O fainél Soleil des Sainélsj Soleil du fain^ atnùur^ 
Perce de Jiefches d^or les ténèbres des ornes 
Eu y rallumant le beau jour. 

Le Soleil fâdieux fantûis ne fe eour fonce, 
Quêlqtie fois il cache fes yeux : 
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C'efi quand la terre exhalle en amas odieux 
Un voile de vapeurs qu^au devant elle pouffé j 
En fe troublant j & non les Cieux. 

Jefus eft tous/ours clair j mais lors/on beau vif âge 
Nous cache f es rayons Jî doux^ 

Quand nos pechêj fumans entre le Ciel & nous, 

De vices redouble^ enlèvent un nuage 
Qui noircit le Ciel de courroux. 

Enfin ce noir rempart fe diffout & ^efgare 

Par la force du grand fiambeau. 
Fuyei, pechei, ft^y^l • /* Soleil clair & beau 
Voflrp amas vicieux & diffipe & fepare, 
Pour nous ofter noftre bandeau. 

Nous rejufciterons des fepulchres funèbres ^ 

Comme le four de la nuiél fort : 
Si la première mort de la vie eft le port, 
Le beau Jour eft la fin des efpaiffes ténèbres, 
Et la vie eft fin de la mort. 



PRIERE DXT SOIR. 

Dans Pefpais des ombres funèbres. 
Parmi Vobfcure nuit, image de la mort, 
Aftre de nos efprits,fois Veftoile du Nort, 
Flambeau de nos ténèbres. 

Délivre nous des vains menfonges. 
Et des illusions des foibles en la foi : 
Que le corps dorme en paix, que Vefprit veille à toi. 
Pour ne veiller à fonges. 



300 POESIES RELIGIEUSES. 

Le cœur repofe en patience ^ 
Dorme la froide crainte & le preffant ennui : 
Si F œil eft clos en paixj foit clos ainji que lui 
Vœû de la confcience. 

Ne fouffre pas en nos poiélrines 
Les furfauts des mef chants fommeillans en frayeur ^ 
Qui font couverts de plomb y & fe courbent en peur 
Sur un chevet d'efpines, 

A ceux qui chantent tes louanges 
Ton vifage efl leur ciel^ leur chevet ton giron^ 
Abriei de tes mains ^ ies rideaux d'environ 
Sont le camp de tes Anges, 



MEDITATION ET PRIE&E. 

Pour communiquer -à la Cène du Seigneur* 

Lors qï^au banquet précieux 
Je favoure les viandes 
Salutaires & friandes 
Et des Anges & des Cieux^ 

Adreffe vers toy mes pas^ 
Ma main^ afin qu^elle touche ^ 
' Ton haleine ouvre ma bouche 
Pour manger à ce repas. 

Que ton efprit, 6 mon Dieu, 
Efprit âunion m'uniffe^ 
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Et tout entier me raviffe ' • 
De fi bas en fi haut lieu. 

HauJfe~moy dejfus le rang • 

De la pauvre humaine race^ 
Ma chair de ta chair fe fajfe^ 
Et mon fang de ton pur fang. 

Que ta main tout de nouveau 
M'atache^ ferre & arrefle^ 
Comme le corps à fa tefle^ 
Ou la vigne à fon ormeau. 

Que mon caur enfelonné 
Ne s'enjle contre perfonne : 
Donne moy que je pardonne^ 
Afin d^eftre pardonné. 

Comme jadis à Phoflie 
On arrachoit tout le fielj 
Fay que je ne facrifie 
Rien d'amer au Dieu du Ciel. 



PRIERE ET CONFESSION. 



Je porte dans le Ciel mes yeux & mes defirs^ 
Joignant f comme les mains ^ le cœur à ma requefte^ 
Je ployé mes genoux atterrant mes plaifirSj 
Je te defcouvrCj Dieuj mes pechei & ma te fie. 



3oa 
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Mes yeux de mes defirs corrupteurs ont cerché 

U horreur j mes mains lefang^ & mon cœur les vengeances 

Mes genoux ont ployé au piège de péché ^ 

Et ffia tefte a bien moins de cheveux que â^qffenjes. 

Si je me defguifois^ tes clairs yeux font en moy^ 
Ces yeux qui percent toutj & deffont toutes rufes : 
Qui pourroit ^excufer accufé par fon Roy? 
Je m'accuferay doncj afin que tu m'excujes. 

Mais qui cuide tirer un frivole rideau ^ 
Pour celer fes pechei^ fe prive de ta face, 
Et qui penfe donner à tes yeux un bandeau 
Efl veu^ & ne voit plus ta face ny ta grâce. 

Père plein de douceur^ comme aujfijuflê Roi^ 
Qui de grâce & de loi tiens en main les balances^ 
Comment pourrai-je faire un» paix avec toij 
Qui ne puis feulement faire trefve aux offences? 

Je fuis comme aux Enfers par mes faiûs vicieux : 
Je fuis noir & fanglant par mes pechej^ fi ai-Je 
Les ailes de la foi pour revoler aux deux, 
Et Veau de Siloé me blanchit comme neige, 

Exauce-moi du Ciel, feul fort y bon, fage & beauj 
Qui donne au Jour le clair ^ & le chaut à la Jlamme^ 
Ueftre à tout ce qui efl y au Soleil fon Jlambeauj 
Moteur du grand mobile ^ & ame de tout ame. 

Tu le feras ^ mon Dieu^ mon efpoir eft certain. 
Puis que tu Pas donné pour arre & pour avance : 
Et ta main bienfaifante efl cette feule main. 
Qui parfaiâ fans faillir Pauvre quelle commenee. 
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Ne def ployé fur moy ce grand vent confumant 
Tout ce qui luy refifie^ & ce qu'il veufi atteindre : 
Mais pour donner la vie au lumignon fumant^ 
Souffle pour allumer ^ & non pas pour efteindre. 

La langue du me/chant defchire mon honneur ^ 
Quand de plume & de voix le tien fefcris (r chante, 
Delivre-moy de honte, & ne jouffre^ Seigneur ^ 
Au vaijfeau de ta gloire une fenteur puante. 

Je me fauve chei toy, les mains & le cœur mis 
Aux cornes de l'autel; Fort des forts ^ jufie Juge^ 
Ne fouffre par le fer des meurtriers ennemis 
Enfanglanter tonfeia en hrifant ton refuge. 

Cet efprit qui me rend haineux de mon péché ^ 
C'eft le Confolateur, qui m'apprend Abba père : 
De contraires effeéls je fuis par lui touché^ 
Car il fait que jû crains j (y fi fait qw fefpere. 

Tu n^arroufes du Ciel^ ingrat qui ne produis 
Qu? amers chardons au liau de douces médecines, 
Pren ta gaule j Seigneur^ pour abbatre ces fruits^ 
Et non pas ta caignee à couper les racines. 



Ufe de chaftimens^ non de punition : 
Ef monde mes fettons^ laiffe la branche tendre^ 
Ainfi que pour chafir Pair de Vinfeéèion^ 
Mettant le feu partout on ne met rien en cendre. 
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PRIERE DE l'aUTHEUR 
Prifonnier de guerre k condanné à mort. 

Lors que ma douleur fecret te 
D'un cachot aveugle jette 
Maint foufpir emprifonné^ 
Tu m'entends bien fans parole^ 
Ma plainte muette vole 
Dans tonfein desboutonné. 

Je veux que mon ame Juive ^ 
Ou foit libre ^ ou foit captive, 
Tes plaijtrs : rien ne me chaut; 
Tout plaifl pourveu qitil te plaife, 
O Dieuj pour me donner Vaife^ 
Donne^moi ce qu'il me faut. 

Ma chair qui tient ma penfee 
Sous fes clefs efl abaiffee^ 
Sous la clef d'un geôlier : 
Dont foit en quelque manière 
Cette prifon prifonniere^ 
Moins rude à fon prifonnier. 

Que fi mon ame captive 
Efl moins allègre & moins vive 
Lors que fes membres germains 
L'enveloppent de mes peines^ 
De mes pieds ofle mes chaînes^ 
Et les manottes des mains. 

Mais fi mon ame au contraire 
Fait mieux ce qu^elle veut faire 
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Quand fott ennemi pervers 
Pourrù au fonds de fes grottes. 
Charge mes mains de manottes. 
Et mes deux jambes de fers. 

Si le temps de ma milice^ • 
Si les ans de mon fervice 
Sont prolongei^ c^eft tant mieux : 
Cette guerre ne m'envie^ 
Douce me fera la vie^ 
Et le trefpas ennuyeux. 

Mais y â mon Dieu^ fi tu treuve 
Qu^il eft temps qi/on me relevé j 
Je fuis tout prefl de courir j 
De tout qui ter pour te fuivre : 
Le mourir me fera vivre ^ 
Vivre me fera mourir. 



REVEIL. 



Arriéres de moi vains menfonges^ 
Veillans ir agréables fonges^ 
Laiffei^moy y que je dorme en paix : 
Car bien que vous foyei frivoles^ 
C'efl de vous qu'on vient aux paroles j 
Et des paroles aux effeéls. 

Voyei au jardin les penfees 

De trois violets nuancées ^ 

Du fond rayonné un beç.ufoleil : 

III. 20 



306 POESIES RELIGIEUSES. 

VoUa bien des miennes Pimage^ 
Sans odeur ^ fans frm't^ fans ufage^ 
Et ne plaifent qu^un Jour à Vail. 

Ce fiefi qii Amour en V apparence ^ 
Ce riefi qiiune verde efperance. 
Que rayons & vives ctartef : 
Mais cette efperance eft trop vaine ^ 
Ce plaifir ne produit que peine, 
Etfes rayons obcurités. 

Mes dejtrs j^engayent fans~ceffe 
De la fureur à la fineffe^ 
Le milieu eft des cœurs bénins : 
On peint la Chimère de mefmes, 
On luy donne àfes deux extrêmes 
Ou les Uons^ ou les venins^ 

Ce qui fe digère par Vhomme 
Se faiâi puant ; voyei^vous comme 
Ceft un dangereux animal^ 
Changeant le bien enfon contraire : 
Car ce qui eft vain à bien faire ^ 
Ne Veft pas à faire du mal. 



9 



SUR L ADIEU DE MONSIEUR LA RAVAUDIERE 

Partant pour aller far mer, & demandant la benediâion 

de Tauthenr. 

Allej cueillir fous le Canope 
Uor^ les honneurs, & les plaifirs, 
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Puis que les bornes de V Europe 
Nefojtt celles de vos dejîrs» 

Au calme, parmi les tempefies^ 
Et en tout temps ^ tr en tout lieuj 
Souvenez-vous bien que vous efles 
Dedans lefein de voftre Dieu, 



DB LA PAIX. 

Voici une fuite eftrange 
D'un def ordre ^ tr fes effeéls : 
Il tire Mars y Mars Anange^ 
Et cet Anange la Paix : 
La Paix^ qui a pour nourrice 
La dure NeceJUti^ 
Tire après foi la Juflice^ 
Et la blanche Pieté. 



LA P&INCSSSB DE PORTUGAL, 

AVBC SIX FILLES 

Eftant retirée à Genève^ fat traiâee par Tauthear, 6 en un 
grand concert de mufiqae les vers qui foivent prononcez. 

Vous avei donc, f âge Princeffe, 
Sur le vent mauvais qui nous preffe, 
Choifi Genève comme un lieu 
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Qui jufques au fiecîe où nous fommes^ 
Au prix de la haine des hommes, 
A fenti V amour de fon Dieu, 

Voici la cité des merveilles ^ 
Vous avei les Anges pour veilles. 
Le guet d'Ifraél eft icy : 
Si vous ne trouvej les délices ^ 
Uefclàt des pompes tr des vices. 
Vous ne les cerchej pas aiiffl; 

Pluflofl uii ombre folitaire^ 
A pourfuivre les pleurs d'un frère 
Que les Sainél s pleurent avec vous. 
Vos larmes font de tel ufage^ 
Si douces^ comme dit le Sage^ 
Que le rire 7^ eft pas fi doux» 

Des fept Sœurs la troupe dolente 
Verfa tant de pleurs pour Hyante 
Et gémit fi amèrement y 
Que félon les fables anciennes, 
Jupiter efmeu de leurs peines 
Logea les fept au firmament. 

Entre les aftres ou brigades 

Des eftoiles font les Hyades, 

Qui donnent leur dueil à VASther : 

Et c^eft cet aftre qui convie 

Le Ciel aux pleurs ^ Voir à la pluye. 

Et VVnivers à lamenter. 

Six Princeffes de compagnie. 
Qui de vous ont receu la vie 
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Et l'exemple de pieté j 
Qui ont eu part à vos defaftresy 
Avec vous pafferont les aftres 
En luftrej en honneur j en clarté. 

quelles feront ces Eftoûes^ 
Quand fans entredeux & fans voiles^ 
Elles i embraieront à Failj 
Qui fait les clartei éternelles. 
Dieu fe faif ont un miroir d'elles 
Comme des Aftres le Soleil, 



HYMNE 

• UA LA MEAVEXLLBUtB DELIVRANCE DE OEHEVE, 

Pour chanter fur le chant : Rendez à Dieu louange 6 gloire. 

A ce beau jour nous eft donnée 
Matière (^exultation : 
La voici Vheureufe journée 
Où Dieu fit merveille à Sion. 
Quittei vos couches emplumees 
Au poinél de l'aube^ Genevois j 
Pour chanter au Dieu des armées 
Cantique de cœur & de voix. 

Quand les ennemis de vos vies 
Vous preparoyent la mort^ alors ^ 
Ames '& armes endormies^ 
Vous eftiei en eftat de morts. 
Une confiance mortelle 
De mefpris vous avoit charmés^ 
Quand d'Ifrail la fentinelle 
A veillé pour fes bien^aimés. 
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Venejj tous fexes & tous aages^ 
Chanter avec nous £n ce lieu 
Les grands effets des hauts ouvrages j 
Et les délivrances de Dieu, 
Dieu qui dans les dangers extrêmes 
DreJJa nos cœurs & nos efpritSy 
Et à nous reprendre nous^me/mes^ 
Et ceux-là qui nous avoyent pris. 

Ce riefi pas feulement au Temple ^ 
Vieillards^ Seigneurs de la Citi^ 
Que vous avei fervi d^ exemple^ 
De miroir & de pieté : 
Mais les premiers 4 vous refoudre ^ 
Et aux armes plus diligens^ 
Dieu vous a fait mettre la poudre 
Dans le nej de vos Jeunes gens. 

Soldats^ qui ne vous donnei peine 
Des ennemis à millions y 
Donnei en gloire du Capitaine 
Qui â agneaux vous a faiéi lions. 
Ce fut Jefus doux & propice, 
Qui vous efmeut & vous guida, 
Lorfque éP agneau du facrifice 
Ilfefit lion de Juda, 

Mères, matrones vénérables, 
Prenei vos enfants condamne^ 
Par les tyrans impitoyables 
A mourir, premier qt^eflr^ nés. 
Apporte^ ces chères enfances 
Dedans le temple, Genevois, 
Pour accorder vos confonances 
Avec leurs innocentes voix. 



POUCES &BI.IGJ£II^S. }II 

Ei vous, Genevoif es fillettes, 
Puis que les cordeaux inhumains 
N'ont peu garrotter vos mains nettes, 
Faites claquer ces blanches mains: 
Et que ces voix pures & /aimées, 
Qui aux fers des malicieux 
Euffent percé Pair de leurs plaintes, 
Percent de louange les deux. 

Dites : â Dieu, tu vois la guerre 
De ces geans avantureux. 
Fais voir aux enfants de la terre 
Que le Ciel efl trop haut pour eux, 
Fais que ces fols, ces infidèles 
Brifei 'de la verge de fer 
Trouvent au bout de leurs efchelles 
Le cordeau, la mort & V enfer. 





TOMBEAUX 



PR£PARATIF A LA MORT 

En allégorie maritime. 

CUfl un grand heur en vivant 
D^.avoir vaincu tout orage^ 
jy avoir au cours du voyage 
Tousjours en poupe le vent : 

Mais c^eft bien plus de terrir 
A la cofle dejtree^ 
Et voir fa vie ajfeuree 
Au havre de bien mourir. 

Arrière craintes & peurs ^ 
Je ne marque plus ma courfe 
Au Canope^ ni à VOurfe^ 
Je n'aifouci des hauteurs : 

Je jiejpie plus le Nord^ 
Ni pas une des efioiles^ 
Je n'ai qiià baiffer les voiles 
Pour arriver dans le port. 
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POUR METTRE A LA PORTE DU TOMBEAU 

Bafti dans un efpron, à la defenfe duquel il vouloit obliger 

Tes enfants. 

Enfans^ fi vos ennemis ofenî 
Travailler où mes os repofent^ 
Rendei là vofire vie à Dieu^ 
Donnei au vrai honneur la vie^ 
Car vofire père vous convie 
De raccompagner en ce lieu. 



POUR UNE BELLE FILLE 
Morte au berceau. 

Cette grand' beauté fi exquife^ 
En bref temps efclofe & reprife^ 
Ne fut à nous que par depofi : 
Le Ciel la monftra par merveille 
Comme une perle fans pareille 
Qu'on defcouvrcj & ferre auffi toft. 



TOMBEAU DE M. DE LA CAZE 

Trouvé en fa pochette quand il fut tué, 

(Traduit du latin). 

Paffant ne pleure que pour toij 
Si Je pajfe en meilleure vie^ 
Je n^ai befoin de ma patrie^ 
Mais elle aura faute de moi. 
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ELOGE DE SIMOK GOULA&T 

• ENLItIBir. 

SIMON GOULART SENLISIEN ayant employé LX. années, 
de LXXXVI. qu'il a vefcu, à prefcher la vérité à Genève, 
rempli l'Europe de plufieurs livres, en la doârine ft mul- 
tiplicité defquels chacun admire celle des dons qu'il avoit 
receus du ciel, cependant tousjours fourni à fa charge, 
juiques à la dernière femaine de fa vie : les fept jours du 
filence de fa chaire remplacez par refcholé de fon chevet : 
en fin en une faifon où les (iens avoyent befoin d'exemple 
de confiance, il a juflifié fes efcrits fur le mefpris de la 
mort par fes contenances joyeufes ft propos d'exultation 
continuez parmi les hoquets & derniers fumeaux : 

Ainfi la mort le délivre 
Plein de joye & nous d^ennuy^ 
Lui raffajié de vivre 
Et nous affamés de lui. 



EPITAPHE 

DE M. d'aUBIGNÉ OCTOGENAIRE. 

m 
Paffant, arrefte & voy que touffe paffe, 

Que le naiftre efl au mourir engagé^ 

Puijqiiicy gifl en un corps tant aagé 

Une vertu plus toft morte que laffe. 



^ 



Vers funèbres 

DE TH. A. D'AUBI- 

gné Gentil-homme 
Xantongois. 



SUR LA MORT D'ESTIENNE 

Jodelle Parifien Prince des Poëces Tragiques. 




A Paris 

Par Lucas Breyer Libraire tenant fa boutique 
au fécond pillierde la grand falle du Palais. 

1574 
Avec Privilège, 




Tu as ce me femble grand tort^ 
Aubignéj de pleurer Jodelle^ 
Ta plainte eft fi doue &fi belle 
Qu^elle faiél oublier fa mort. 



VO LU SIEN. 





Vers funèbres 

DE TH. A. D'AUBIGNÉ 

SUR LA MORT D'ESTIENNE 
Jodellc Parifien Prince des Poftei Trigiques. 



Troitti ïambes efioffei 
De creve-caur ir d'an 
Faiéles regorger à ma plume 
Les moi^ qui vous ont efikai^ej : 
E/clatei ma Jufle querelle, 
Ridej vofireface d'horreur , 
Pleurei de fureur la fureur, 
Et de vers le vers de Jodtlle. 

Mon ode enfanglanie tes doiti 
Des plaies de ta chevelure. 
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Graoe en ta face cefte injure^ 
Qtfon la Uie de tous enéroiti : 
Que ta jufie forcenerie 
Contraigne forcener de pleurs 
De tes loïliques moqueurs 
La loUique moquerie. 

Ce papier foit le porte^fais 
Qui pâtira de ta colère; 
Fais lui porter la folle enchère 
Des folles plaintes que je fais : 
Et fi la douleur te furmonte^ 
La douleur mefurmonte auffi^ 
Je te laifferay le foucy 
De racompter ce que je conte, > 

Chante donc^ Chetive^ comment 
C^eji de la perte de la France^ 
De la gloire de l'ignorance, 
Qi^efl conceu monjujie tourment : 
Je me plains de voir V avarice 
Régner en ce Jiecle tortUy 
Je me plains de voir la vertu 
Foulée aux pieds du cruel vice. 

Si le doue rieft artiian^ 
Il meurt pauvre avec fa doélrine^ 
Ou m ne fcait feindre la mine 
Et le mafque d^un courtisan : 
On mefprife Vhomme de guerre^ 
Le fcavoir nous eji ennemy, 
Onfifche le coude endormy 
Sur Vor qifon a caché en terre. 



SUR LA MO&T D ESTIENNE JODBLLE. 319 

Le peuple ji^ orne fa viéloire 
De lierres ny de lauriers : 
Le peuple ne marque fa gloire 
Ny des letrei ny des guerriers : 
Heureux celuyfeul qui peult faire 
Sa courfefans l'aide cPautruy; 
Heureux celuy feul aujeurd'huy 
Qjd ne fcait rien^ finon fe taire ! 

Siècle malheureux & maudit j 

Où Mammon pour feul Dieu ^ adore : 

Siècle plus miferable encore 

Cent mille fois que Je riay dit : 

La nobleffe demeure ferve 

Souhi le populaire ennobly; 

Noifervices font en oubly : 

Les pourceaux enfeignent Minerve, 

Jodelle eft mort de pauvreté; 
La pauvreté a eupuiffance 
Sur la richeffe de la France; 
O Dieux y queli traiélj de cruauté! 
Le Ciel avoit mis en Jodelle 
Un efprit tout autre qu^humain; 
La France lui nia le pain. 
Tant elle fut mère cruelle. 

La Mort pleura de fon tourment ^ 
Luy faifant office 3è merej 
Et pour Fofter de fa mifere 
Luy ravit le corps feulement : 
U efprit aux ombres plutoruques 
Se faiél de VEnfer adorer y 
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Le fai^ pafmer^ le faiâ pleurer 
Aufon de fes plaintes tragiques. 

La Mort a desbandé fes yeux y 
ijuoyque les poètes vueillent dire^ 
Puifqu^elle a fi bienfceu ejlire 
Tout ce que nous avions de mieux : 
O mortij n'ayei donc plus d^ envie ^ 
Ayant avec vous nojîre honneur j 
De revenir en la douleur 
D'une fi detefldble vie! 

AmySy ne pleurons plus le fort 
De ceux qui ne font plus en eflre; 
Nofire vie commence à eftre 
Mille fois pire que la mort : 
La mort ne fcauroit eftre pire; 
Mourons y nous ferons immortelle 
Et noi efcripti nous feront teli 
Que noftrefiecle voudra dire. 

Je ne fonde pas ma douleur 
Sur la mort de ce grand Jodelle^ 
Car fi je me complaignois d'elle^ 
Je ferois marry de fon heur^ 
Mais que ceux que la perte touche ^ 
Desja ingmti ont oublié 
Celuy qui avoit deflié 
Tant de fileti dedans leur bouche» 

Si on reproche la grandeur 
A JodelUj & qu'il fut trop grave ^ 
Puifque Vefprit eftoit fi brave ^ 
Pouvoit il avoir autre cœur? 



SUR LA MORT D ESTIENNB JODELLE. 321 

Quelque àbatu de conjcience 
Eufl deguifé ce qu'il fçavoùp 
Mais Jodelle ne le pouvait 
Avaler d^un poltron filence. 

Cela ne debvoit point ofter 
Aux doues efpriti de la France 
La pitoiable fouvenance 
De celuy qu'ils debvoient chanter : 
Si peu Jamais ne debvoit faire 
Le moindre de tous commencer j 
Mais fay mieux aymé m' avancer^ 
Pour garder quelqu'un de fe taire. 

Lors que les petioti enfans 
Crient au tombeau de leur père, 
Cefle douleur eft plus amere 
Que le defefpoir des plus grandie 
Bien qu'ils ne logent dans leur cœur 
Un fi grand amas de trifleffe : 
Peult eftre que ma petitejfe 
Servira de telle couleur, 

Va^ mon Ode^ pour refveiller 
Du dormir quelque doéle ouvrage^ 
Le trifte effroy de ton orage 
Les gardera de fommeiller : 
Abreuve de pleurs l^ Univers ^ 
Fay faigner tajufie querelle j 
Que mes vers vivent par Jodelle^ - 
Jodelle vivra par mes vers. 



m. ai 
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SONNETS. 

Quand Jodelle arriva fondant encorfa peine, 
Le front -plein de fueur des refies de la mort. 
Quand dis^je, il eut aitaint VAcherontide bord. 
Attendant le bateau, il reprint fon haleine. 
Il trouva VAcheron plus plaifant que la Seine, 
V Enfer plus que Paris : auffi Pair de ce port, 
Quoy qiiU fuft plus objcwr, ne luy puait fi fort 
Que luyfaifoit ça haut une vie incertaine* 
Le Paffager le prend au creux de fon bateau. 
Et Jodelle efionné difoit en pajfant Veau : 
Pourroy-Je me noyer, qu^encor un coup je meure, 
Pour prqffiter autant à mon fécond trefpas 
Que fay fait au premier; mais il ne pouvoit pas 
Augmenter fon bonheur pour changer de demeure. 



Au faillir du batteau où Pâme fe defole 
D'un ufurier tranfi, d'un Epicurien 
Pleurant leur bien paffé, Jodelle n'ayant rien 
Regretté à Paris fit une capriole : 
Mais m efioit joyeux, plus le fut la carole 
De tous ceux qui avoient en leur temps ancien 
Efpanché les threfors de Pantre Thefpien, 
Du Canope incognu jufques à P autre Pôle. 
Tous les Rois qui avoient favorifé les vers 
Environnaient fon front de mille rameaux vers, 
De mirthe, \dé\ cipris, de lierre, & d^efrable. 
Heureux qui le pouvoit couronner de fes doits! 
Voyei donc comme il efi honoré des grands Rois : 
Il n^eufi ofé vivant aprocher de leur table. 
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Jodelle errant aux hors de la rive cruelle ^ 
Treforiere de Por & de l'heur des François^ 
Se plaint qiiil a efté la gloire de noi Roisj 
Et que noi Rois nfont peu cognoiflre leur Jodelle. 
V Enfer creux retentit de fa jufle querelle^ 
Tous blafment noflre France & d'une mefme voix 
Les nùrthes ombrageux, rives, rochers & bois 
Blafonnent noflre temps dfune injure nouvelle. 
Ils oyent attentifs que Jodelle ddfcourt, 
Comment il eft mort pauvre, & comment à la court 
On cache la vertu pour eflaler le vice : 
Il efl mort pauvre, ayant enrichi V Univers 
De ce^qu'il poffedoit : Jodelle mit aux vers 
Sa richeje, foH cueur, fon or, fon avarice. 



Riche eft-il mort, mais quoyf où efl cefle richeffe? 
Qui en efl héritier? J^ay peur qiiavecques luy 
Son trefor fe pourrit, je ne voy aujourd'huy 
Aucun qui lepoffede, aucun qui le careffe : 
Uun en tient un lopin, dont il bave fans ceffe, ' 
L'autre en tient un cayer enfermé dans Pefluy, 
Un autre à qui Pargent ne feroit tant éPennuy, 
Le vent à beaux teflons pour mettre fur la preje. 
Pauvres vers orphelins, voflre père eut grand tort, 
Ne vous laiffant au moins nourrir après fa mort 
A quelque bon tuteur, mais quand bien je regarde^ 
Il vouloit que fon temps & le voflre fufl un, 
Pource qt?il ne voyoit autour de luy aucun 
Qui meritafl Phonneur Sune fi chère garde. 
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Il y a quinze Jours que Je te mau{olife^ 
JodellCj J'ay pincé la plume de trois doits j 
Je Pai prinfe cent fois ^ & remife cent fois ^ 
Autant défais failly que de fois Je Vay pri/e. 
Je ne puis voir comment ma faute Je defguife. 
Jamais pour unfubjeél ma plume Je 7^ avais 
Importuné ainji : mais quoy? Je ne pouvais 
Choijir de tes vertus celle que plus Je prife. 
J^euffe bien dit comment tu avais honoré 
La France en luy donnant le cothurne doré 
Que la Grèce gardait plus cher que f es deux yeux: 
J^eujfe bien dit encor ce qui rend immortelle 
Ta vie après ta mort^ mais Je riay peu^ Jodelle, 
Pour louer ta fureur eftre ajfei furieux. 



Les corps qui font nés de terre 
S^eterni^ent par la pierre : 
Mais les celejîes efpn'i 
S^etemi{ent par efcn'i. 



AUBIGNfi. 



WiW/ô' 



w 



LA CREATION 



( Poëme inédit, publié d*«prés le manufcrit original de U colleâion 
Tronchin. Mss. d'Aubigné, T. X, fo i] 




CREATION 



DS l'BTSRNITJ ST puissance D£ diev. 



Qttoyque le tems cktnu d'un fuperbe pouvoir 
Semble bien trionpker de tout ce c^on peut voir^ 
Et que l'home. Seigneur de la terre ir de l'onde^ 
Soyt reduyi par fa faux en la foje profonde. 

Bref que tout foyt fubmis à la rigueur du temps 
Comme dominateur, toutesfoys je pretens 
Montrer, foyt par les deux & leur grand exercite, 
Soyt par les deux Jîambeaux, du monde la conduyie, 

Auffipw l'air futil efpars en chacun lieu. 
Et par ce monde rond, planté fermé au milieu 
Avec cent mille corps, qui fans qi^aucùn moyffomte, 
Sont noaris des prèfans que la terre leur donne : 
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Surtout voyant le cœur de l'home eftre affeélé 
D'un naturel infiingt à une pieté ^ 
Qu'il efl un Souverain^ un Dieu lequel prejide 
Sur toutj et qui d'unfrain droyturier ce tout guyde. 

Que Ji quelque corps efl par le fier temps dompté ^ 
Cela provient de luy & de fa volonté^ 
Tellement qu'il convient foubi fon pouvoir fuprefme 
Que toute chofe ployé avecques le temps mejme. 

Ce grand & puijfant Dieu duquel parler j'entens 
C'eft cetuy là qui eft^ c^efi F Eternel fans temps j 
Et lequel par le temsj d'une gloyre admirable 
Monftre q\£ après le temps fort ejlre efl perdurable. 

Tel donc eft l'Eternel du tems rongeart dompteur^ 
Duquel je veux chanter Vexcellance & hauteur^ 
Les merveilleux effeéli tel^ qu'il les faiél paroyfire. 
Tant en ce Ciel voulté comme en ce val ter r eftre. 



Divine Mufe^ vien efpendre deffus moy 

Tes grâces & faveurs^ & me donne de quoy 
Exalter par mes vers & par ces miens cantiques 
De ce grand Dieu des Dieux les aéles magnificques. 

Mays quoy y dira quelq^un^ c'eft beaucoup entrepris^ 
Tes cordes fonnent bas & l'œuvre eft de grand pris : 
Quiquonques l'entreprend^ atendu fa hauteffe^ 
Qu'il foyt doncques femblable à David en fageffe. 

A mon vouloir qu^il fuft ainfi que tu le dij^ 
Toutesfoys comme on voyt es orgues des peti^ 
Tuyaulx defquel^ le fon n'eft pourtant inutille^ 
J'en peux dire de mefme au reguard de mon flille^ 

Lequel quoy qu^U foyt bas & mené peu de bruyt^ 
J'efpere néanmoins qu'il fera quelque fruyt : 
Joint que le tout Puijfant qui mes fens ayguillonne 
Eft le mouvement feul de ma volonté bonne. 
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C'eji ce qui m'enhardifl en cela que je fais y 
APaffeure de ne point fucomber Joubi le faix. 
Son fecours me fera plus pront à le bien dire 
Que je ne rendre prefle à ce faire ma lire. 

Debout y reveûle toy^ ma lire^ & commençon 
En ton armonieux cefte miene chanfon^ 
Faifon la reformer toute autre en mélodie ^ 
Car c'efl au Dieu vivant auquel je la dédie! 

C'efl à ce Dieu duquel les a£les merveilleux 

Dignes de tout honneur fe monftrent à nos yeuXj 
Ce Dieu duquel Vefprit pleinement nous informe 
Qu'il ejl le Créateur en motrice & en forme. 

Que tout ce qui s'ejl veu & qu'on voyt aujourd'huy, 
La caufe efficiente & finalle ejl en luy, 
Que toutes chofes font, foyt en forme & fufience. 
Comme elles reftdoyent en fa feule puiffance, 

C^ejl ce Dieu qui a feu créer & mètre à point 
Ce qui au par avent en ejire ï^ejloit point , 
De rien faire un fubjeél, d'une chofe ejlant vuide 
Et fans forme en tirer une chofe folide. 

D'une chofe ejlant vacque & fans nul fentiment 
Créer & faire un eJlre avecques mouvement j 
D'une chofe confufe & du tout inutille 
Seu le tout difpofer d'une ordre tant gentille : 

Ce Dieu qui fans confeilj fans moyen , ni fecours 
Fiji le Ciel & P enclos d'iceluy en fx jours , 
A fon mendement feul, car la parolle diéle. 
Ce qui ejl receut lors ejfence aiiffifubitej 

Lors & au tems pr^x qu'il avoyt refolu 
Et félon le protraiél en foy mefme voulu, 
Monjîrant là un pouvoir glorieux & infgne 
Et lequel à bon droyt ejl de l'ouvrier bien digne» 

Que cela ne foyt vray, V oeil fans ejlonnement 
Peut'^il bien contenpler ce large firmament 
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Semé & enrichi de mainte efloylle belle ^ 
Voyr la lune enfon plaùi & le decours dHcelle^ 

Voir auffi dufoleil Païer & le retour ^ 
Borne de Vanfuyarty des fayfons & du jour^ 
Peut-àl (dis je) les voir^ fans juger en courage 
Qi^il y a un principe^ auteur d'un tel ouvrage? 

Si mefmes on reguarde aux mouvemens divers 
De ces celeftes corps entourons l'Univers, 
Haut & clair on entant combien cefl exercite 
Raconte en tout endroyt la gloyre qi^il mérite. 

S'il efl ainfi que V air Je puijfe tranfpercer 
Par le vol de Voyjeau, éP autre part balancer 
ha terre en iceluy, majfe pefante & large , 
Qui le faiél fubjifler foubi fi pefante charge? 

Quel efl ce naturel en Vhome qui Vinduyt 
A recongnoyfire Dieu? Quel objeél le conduyt 
A croire que du Ciel il ayt pris origine 
Sans fe perfuader une ejfence divine? 

S' efl û jamays congneu aucune région 
Qui fefoyt feu paffer aune religion? 
Uinfullayre eflongnéy voyre des plus fauvages 
Ne fe font point trouvai fans génie ou images. 

Quipreffe Vidollatre, ores qu^il foyt hautain. 
Faire homage à V image, œuvre eflant de fa main? 
N'efl ce à la vérité une force divine 
Qui fur Pafeéhon naturelle domine? 

Joint qv^il ne peut fouffirir qi^û luyfoyt imputé 
D'eflre fans fentimant d'une Divinité, 
Ce qui demonftre bien l'humaine créature 
Avoir un Dieu en elle inprimé de nature. 

Bien qv^elle & ces haux deux merveilleux & luyfans 
Soyent aux homes tef moins trop plus que fujfifans, 
Il s* efl, luy libéral & d'amour non petite, 
Idanifefié à eux par fa parolle efcrivte 
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En laquelle on aprend â le congnoitre mieux. 
On y voyt d'autre part qi^il Je prefante â eux 
Afiduellementy affin qu'en affeurence 
Sur luy on Je repoie en toute obeijfence : 

Là dedans on y voyt auJjH comme ce Dieu 

Eft dUeffence infinie en tous lieux & fans lieu^ 
Que tous les deux des deux avecques cete terre 
Ne le fauroyent comprendre & moins tenir en ferre : 

Que c^eft le Dieu^ le fort ^ impaffible^ immortel ^ 
Jufle^ inconprehenfible. Outre plus il ejl tel 
En foy^ qu'il n^a nul corps ou femblable figure 
Pour le reprefanter comme une créature ^ 

Laquelle a forme & corps mais bien diverfement^ 
Car le vent furieux^ le feu ^ chaut élément^ 
Légers ont corps ayré : l'eau^ élément humide 
Et froid efl faiél d^un corps trenfperceant & liquide : 

L'home^ image de Dieu^ oy féaux volans en Vair^ 
Tous animaux auffi^ ont un corps faiél de chair : 
L'Ange y l'ame de l'home & Diables miferablesj 
Comme ce font efpri^j ont corps à eux femblables. 

Dieu féul refte fans corps ^ mefmement c^efl celuy 
Qui ne peut endurer divijion en luy. 
Infini comme il efl^ cete nature eft telle 
De ne pouvoir fouffrir divifion en elle : 

Or qu'il foyt véritable en ce que nous difon 
Dieu eftre de nature infini^ avifon 
De jt^imaginer chofe en noftre intelligence 
De charnel au reguard de la divine ejfence; 

Pour la rendre efpenduê en quelque infini lieu 
Contenant uv^ efpace infinie oà ce Dieu 
Infini fe contint ^ or il efl necejfaire 
Que deux infinii foyent ^ fy cela fe peut faire ^ 

L'un contenant en foy & l'autre contenu^ 
Oue Dieu Ce rjuiffe enclore ou effre retenu 
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En quelque efpace & lieUj tant grand Jawroyt il efire. 
Rien moins qui peut enclore un qui comprend tout eftre. 

Ce que je dis rt^empefche aucunement que Dieu 
Ne face fa demeure en quelque certain lieu^ 
Ainfi qitil le peut faire enfes ejleus par grâce ^ 
Vrays temples dHiceluy quand foy leurs cœurs énbrajje. 

Autre chofe eft de Dieu^ confiderans fes faiéli^ 
Sa grandeur^ fa vertu^ dont on voyt tant d^ejfe6i\ 
Merveilleux 6* hautains dont à pêne du moindre 
Le foyble fens humain n^eft capable d'atteindre, 

La terre y mer tr deux de fa Divinité 
Sont remplis & n'y a lieu de vacuité^ 
Qui plus eft^ on y voyt quelle eft fa providence 
Et des points excellans de fa beneficence. 

Tel qu'il eftoit jadisy tel il eft orendroyt : 
Il n'efl point en un lieu plus qu^en un autre endroyt^ 
Il eft tout en tous lieux y en mefme eflat & forte^ 
Sans que mutation aucune le tranfporte : 

Et d'autant qu'il n'eft pas pojfible à nos efprits 
Le dire tel qv^il eft y en foy mefme compris ^ 
La grandeur nous contraint le déclarer par chofes 
Lefquel les font.de luy^ & non en luy enclofes. 

Comme cil qui diroyt cefte terre qui eft 
En toute efpace & lieu où la terre aparoyft 
Se monftre en quelque endroytdeplus grande eflendué 
Q}£en Vautre y ce qu'on juge ayfement par la veué» 

Une ifle ne peut eftre en forme ny grandeur 
Comme toute la terre efparfe en fa rondeur; 
U humeur vital à tous gênerai fe remontre^ 
Foyble dedans un corps ^ fort en l'autre il fe monftre, 

Uoeyl gênerai du monde autour du jour efpend 
Sa lumière par tout y mays comme elle defpend 
D^iceluy^ la clarté en fon corps plus abonde 
Qi^elle nefauroyt eftre en nulle part du monde. 
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Uair lequel efl de foy inpalpable ir léger 
Se peut en petit lieu enclore & Je renger^ 
Encores que du tout la terre il environne 
Et q}£à tous animaulx loy de refpirer donne : 

Ce qui demonflre bien un corps eflre en fon tout 
Plus grand & en partie eflre moindre en beaucoup. 
May s o Dieu! tu es tout & partout en toy mejme^ 
Seul tu es en la terre & feul au Ciel fuprejme! 

Or luy comme éternel^ ranpli de mageflé 
Avecques la paroi le en tous tems a eflé; 
Elle efloyt dedans luy éternelle & divine 
Dont tout ce qui fe voyt a pris fon origine. 

Combien que cela Joyty il ne faut toutesfoys 
L'imaginer femblable à noflre humaine voyx^ 
Laquelle ains que d'avoir Jes effeéli efl formée 
Au cerveau^ puys après en Vefprit imprimée : 

Et lors le jugement prononce & met avent 
Sa conception prife en luy au par avent ^ 
Afin que fes dejaings il puiffe faire entendre 
Par le fon de la voix qu'on oyt par l'air s'ependre. 

Rien moins que cela foyt en ce Dieu fouverain, 
En luy y efprit qu?il efl^ n'a tefle, bras ni maùij 
Non plus de langue & bouche & autant peu d'aureillej 
Ni parolle qui foyt à la noflre pareûle : 

Et en cela deffaults font fignes evidans 

Que Dieu n'a pas befoign de tous ces accidans. 
May s quoy ! peult il percer, en fon intelligence 
Chofe aucune où le tout confifle en fa prefance? 

Peut il avoir un cœur poujfé £affe£îion? 
Peut il avoir Vefprit fayfy de paffion? 
Peut il fe déclarer avecq' une voix^ comme 
Nous l'oyons retentir de la bouche de l'homme? 

Toutes ces aâlions^ telles proprietei 
Ne luy conviennent point, non plus les qualitei 
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De le juger avoir parolle en luy mentale^ 
Ou qv^elle foyt efcrite^ ou comme on dùSj vocale. 
Cela eft trop abfurde & ne peut avoir lieu 
Au reguard de Veffence éternelle de Dieu^ 
Et quand ce mot parolle efl leu en FEfcripture^ 
La caufe efl en nos fens grqfflers de leur nature 
De rechercher en Dieu aucun parler charnel. 
Rien moins il r^efl en luy autre qu'effenciel^ 
Incongneu de nous tous jufques au tems & heure 
Que nous poffederons V éternelle demeure. 
En attendant ce jour & heure ^ fayfon mieux : 
Adorons le d'efprit fans eflre curieux 
De /avoir quel il eft^ aprenans foubi filence 
Pojfeder nos efprits avecques patience. 
Car cil qui tafche entrer au dedans des profonds 
Secrei de VEternel, qui n^ont rives rà fonds ^ 
Rejfemble le poylier qui bat la poyUrie^ 
Qui martelant fans ceffe^ au grand bruyt perd Vouye : 
Ou comme Vhydropicque altéré qui ne prend 
Playfir qu'à boyre bien, va tousjours enpirent 
Plus il cuyde eflancher la foyf qui tant Vopreffe : 
Le boyre caufe en luy plus grande fay chère ffe, 
Ainfi cil qui s^enquiert trop curieufement 

Et plus qu^il n'apartient, y perd Ventendement : 
Plus il y efl entré & plus il s'en enquefle. 
Plus d'altération fon efprit il molefle. 
Celuy qui tafcheroyt de mettre Maine à fee. 
Outre Sarte & le Loyr qui fe joignent avec 
Y voulufl faire entrer le grand Jleuve de Loyre, 
Un tel entreprenant rifefl il pas fol notoyref 
Comme il efl à bon droytj ainfi efl il de ceux 
Qui guidei d'un efprit léger & curieux, 
S'enquierent où efloit la divine prudence, 
Ains que la terre & deux fujent en évidence. 
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O que <Pefi gramP fageffe à F home de pouvoir 
Et vouloir ignorer ce qu^il ne faut /avoir ! 
combien eft heureux ceîuy quife contente 
De ce que PEfprit Saint par efcript luy prefente! 
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Du Souverain chanté la grandeur par mes versy 
Ores je veux toucher de ce grand Univers 
Et la création des chofes qui ont eflre : 
Comment^ à quelle fin tant de corps ilfifl naiflre. 

Or comme il foyt un Dieu à nul autre pareil ^ 
Et qu'il euft de tout temps preveu en fon confeil 
Cefte création, luy de vertu fuprefme 
Créa cefl Univers pour F amour de foy mefme. 

Pour V amour donc de foy il créa les haux deux, 
Uhome (r tout animal vivant en ces bas lieuXj 
Le Levant j le Ponnant & Pun & Vautre Pole^ 
Pour demonflrer en eux Veffeél de fa parole , 

Pour monflrer la grandeur de fa Divinité, 

Pour monflrer qu'il efl Dieu rempli de magefté^ 
Pour monflrer qv^en luy feul confifle toute chofe 
Et que dedans fon fein toute ^flre efloyt enclofe. 

De faiél^ que pouvait il en ce caos avoir 

D'excellant qui 'le deufl aucunemant mouvoir, 
Veu qv^il ne s^y trouvoyt que ténèbres epejfes, 

^ Au lieu de la matière à créer tant d'efpecéÊ? 
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Ce tout fut donc de Dieu bafli & façonné^ 
Voyre félon le temps qt^îl avoyt ordonné^ 
Il le fifl voyre tel à ce que nul jiignore 
Que le but & la fin tend à ce qu'on l'honore. 

Or luy qui prevoyt toutfiftfon œuvre au parfaiéè 
Sans qu'il y manquafl rien^ ains que l'homme fufl faiél ^ 
Pour luy eftre logis & à ce qu'il ne penfe 
Avoyr en rien aydé à faire quelque ejfence^ 

Car Vhomme de nature audacieux & fier 
Eufi Ole dire ainfi pour fe glorifier : 
Je fuys premier créé pour eftre faift un ayde 
A créer l'Univers, bien que Dieu y prgfide. 

Combien qu'il foyt de foy dUfprit ingénieux ^ 
Prompt^ imaginatify d'un foi gn laborieux 
A rechercher les ars avecques diligence, 
L'office de créer ne gift en fa puijfance. 

Tant bien apris foyt ilj en f avoir nonpareil^ 
Sa force ne s'eftant à faire un tout feul poil; 
Il eft pour ceifl effeél^ quoy qu'il foyt très abille^ 
En tout art & fcience impotent & débile. 

Que peut Vhome baflir & faire dextrement^ 
S'il n^a quelque fubjeéi avecques inftrument? 
Un paintre ne fauroyt fans un crayon protraire ^ 
Ou matière qui foyt propice pour ce faire, 

Quoy que le menufier bon ouvrier fâche bien 
Bafiir quelque beau liél^ fans boys il ne peut rien^ 
Et lorsque le fubjeéi défaut ^ le meilleur maiflre 
Au reguard de fin art inutille on voyt eftre, 

Mefmes fouventefoys on voyt comme il ne peut 
Le.dejjain entrepris acomplir quand il veut, 
Temongnage affeuré & qui demonflre comme 
L'office de créer ne confifte dans Vhomme, 

Ce point là gift en Dieu qui feul a le pouvoir 
De donner à tous corps le fovjie & le mouvoir^ 
m. 22 
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Tout ainfi qu'il efl Dieu & la vie éternelle^ 
De luy dépend toute eftre & entretien d^icelle. 

D^autre part quand on vient à méditer en foy 
Ce monde & Jon enclos pareillement^ de quoy 
Tout efl & comment faidy fur quel plant & modelle 
L'édifice fut prisj certes la chofe efl telle 

Que foudain elle efmeut tous nos fens & le cœur 
Pour dire (t confeffer (fyn Dieu en efl auteur, 
Auffl que V œuvre efl tel ir de telle nature 
Qu'il efl digne d'un Dieu, non d'une créature, 

Mefmesfy on avife à V ordre maintenu, 
En cela pçur certain Vouvrier efl recongneu 
Pu^ant & fouverain^ ayant faiéi la lumière 
Mère de jugement & d'ordre la première : 

Non fans occafion telle je la maintien, 

Veu qjion ne peut jouyr fans elle d'aucun bien. 
Où les ténèbres font & la lumière encloie, 
Uoil ne fauroyt au vray dicerner quelque chofe. 

Tout luy efl interdiél, tout plaifir efcarté; 
Sans eflre prévenu de lumière & clarté, 
Quelque chofe que puiffe un excellant orfeuvre, 
Où la lumière cejfe auffi ceffefon œuvre. 

Ainfi cete lumière à bon droyt l'ornement 
Et la grande beauté du large firmament. 
Dieu quifavoyt combien elle efloyt neceffayre, 
Aveîit que rien créer, il la voulut bien faire. 

Première elle fut faiéie & le foleil après, 
Ce que PEternité eflablit tout exprés 
A caufe que tout homme ayfement atribuê 
La force aux inflrumens qui aufeul Dieu efl deué. 

Ce vice efl apurent, voyre au plus grojfier oeyl, 
D'enclore la puiffance & force en ce foleil. 
De tout ûwniner comme caufe première 
Et principal objeét de toute la lumière, 
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Que la terre /échauffe en /entant fes chaleurs^ 
Faid Perte verdoyer, efpanouir lesjleursj 
Faiû produire les fruytj^ les cuift & afefonne^ 
Que tout efl infer tille oit fa chaleur ne donne : 

Somme ces infencei font le foleil auteur 

Des biens que rend' la terre ^ & non le Créateur y 
Lequel comme il foyt Dieu auquel tout efl notoyre 
Seut prévenir ce mal pour maintenir fa gloyre* 

Car premier j il créa V arbre avecques fon fruytj 
Semblablement Varbage & la plante il conflruit^ 
Leurs JleurSy feilles & fruyt\ avecques vie & efire, 
Avent que le foleil fi^ fes rayons paroydre : 

Non pas mefme creé^ en cela on peut voir 

Que c^efl le tout Puiffant quifeul a le pouvoir 
D^iluminer la terre & la faire produyre^ 
Sans que deffus icelle un foleil vienne luyre. 

Non que Je veille dire ou nier qu^il n'ayt heu 
De cefte Eternité pour acroyft la vertu 
D^eclarer ces bas lieux ^ &fa chaleur utille 
Pour efchaufer la terre & la rendre fertille : 

Auja que fes rayons ne rendent Pair plus pur^ 
Le tems clair & ferain plus plaifant que Vobfcur^ 
Que luy faifant fes tours par la {one celefle^ 
L'an^ les fayfons^ les mois il ne nous manifefie^ 

Cela ejl tris certain^ mays de croire autrement 
Que ce foyt rien de luy autre q^un inflrument 
Eflabli pour ce faire ^ on feroyt grand outrage 
A Dieu duquel il efl comme la vive image 

Laquelle chacun jour fe prefante à nos yeux^ 
Afin qt/en le voyant nos fens contemplent mieux 
Combien eft grand l'ouvrier qui feut tirer de Ponde 
Et (Pun obfcur manoyr la lumière du monde ^ 

Pour laquelle créer tout auffi toft qu^il heut 
Dià : Que lumière foyt, promptement elle fut 
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Sa majeflé alors (ficelle /environne : 
Ce faiély il la benift voyant qu'elle efioyt bonne. 
Comme cefte lumière heufl fon entier effeél 
s Du foir (t du matin le premier jour fut faiâl^ 

I Et Dieu appella Jour cette clarté tant belle^ 

Uobjcurité contrayre au jour nuyâl û apelle, 
I . Uair, corps de la clarté^ necejfayre élément 

t A tous pour refpirer fut faiéî femblablement , 

f Quant à fçn naturel il efl chaut & humide 

Pour eftre entre le feu & V océan liquide, 
I En cefl ayr efpendu on voyt plufieurs effeéli 

I • Qui font par le moyen des fept planètes faiéli^ 

Et du vent froyt (r fecy comme V éclair ^ V orage y 
La grejley les frimati^ les pluyes & la nege : 
Parce que le cœlejie alanbic de foy chaut 

Tire de la grand' mer maintes vapeurs en hault; 
Alors le vent s'y méfie y & comme le temps porte y 
Saillent en la nuée en Pune & l'autre forte. 
Tout ainfi que tu voys comme d'un mefme laiât 
Les caillés y le fourmage & le beure fe faiély 
Ou que d'un mefme fucre on voyt Vapoticayre 
Un liquide Jirop ou des penides faire : 
Bien que d'une main mefme & fuget ils foyent faiétiy 
Différent néant moins tant en formes qu' effeéli; 
Sy tu cherche la caufey il efl ayfé à dire 
Le temps y le mouvement & la façon de cuyre, 
. De là vient notenment cete diverjité : 
AuJH quand le foleil remplit d'humidité 
Par fa chaleur de F air la région moyenne^ 
Le vent allors y entre & de fa froyde halene 
Caille le tout enfembhy & de cela fe faiél 

Negey grefley frimat\y comme le temps permet, 
Puys la nuée eflant pefante de fa chargej 
Agittee du vent y en terre fe defcharge. 
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AuJjH Jemblablement de la fouldre ou efclair : 
Uimpreffion s'en faiéi en ce lumineux air 
De IHnJlamation dPun efprit ou fumée ^ 
De quoy fefaid unfeufonant de la nuée. 

C'efl la raifon pour quoy ce qui -peut refifier 
Pour fa grand' dureté ^ on le voyt molefter 
De Veclatentefauldre^ alors que Dieu la lance 
De fon bras indigné d'une jufle vengence. 

Âuffi que quelques foy s ^ voyre & le plus fouvent^ 
On la voyt précéder oufuyvre du fort vent 
Qui faiâl que ce qui doyt eftre touché d'icelle 
Tombe. bas j ou du corps tout ef branlé chancelle. 

Outre de ce grand Dieu la puijfance on peut voir 
Créant tous elemans par ce qu'il f eut pourvoir 
A les unir fi bien que la chofe contrayre 
En nature efi à l'autre entretien necejfayre^ 

Et oà leur naturel eft efiongné d'acordy 

Tant y a qu'on les voyt rengés fans nul difcord, 
Eftans du tout Puiffant reduys & mis en forte 
Que diferans £effeél\y l'un Vautre ayde & comporte, 

Mefmes V excès de Vun fert ordinayrement 

Pour eflre à fon contraire un vray temperemment^ 
Et le mal que l'excès violant pouroyt faire 
Se convertifl en bien voyre par fon contrayre» 

Le froyt ne peut fans chaut ^ fec fans humidité , 
Quoy qi^il\fQyent diferans en tout de qualité. 
Le chaut pouroyt fans froid corrompre la nature ^ 
L'humide fans le fec n'efi rien que pouriture. 

Le froyt guafle les nerfs s'il n'eftoyt tempéré 
Du chaut y & l'humide eji par le fec altéré 
Pour coriger le reume oà nature eft encline 
Quand l'humeur billieîix dedans le corps domine. 

Ores que les uns foyent aux autres oppofe\y 
Cependant on les voyt fans ejire divifei 
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Enfemble compatir en mefme lieu fans eftre 
En rien endommagei du propre de leur eftre. 

Que cela ne foyt vray^ on voyt le chaut & froyt 
Eftre avecques humide & Jec en ung endroyt; 
Du feuy de Vair^ de Veau Je trouvent dedaru terre y 
Outre dedans fon ventre elle conçoyt la pierre ^ 

Luy donne acroyjfement (Sautant que c'eftfon os 
En laquelle il Je trouve avoir un feu enclos 
Qui n^eftant tiré d'elle^ o fecret admirable ! 
Ce feu ^ quoy qu'il foyt feu y v^eftà rien dommageable^ 

May s tiré de fon lieu^ cela qu'il confervoyt 
Entier auparavent confommer on luy voyt. 
llfe trouve de Peau es puys^ creux & fonteines 
Que la terre y tranfmet par fes fources & veines. 

Qu'il y ayt en la terre un ayr humide & chaut ^ 
Les exallations qui s'élèvent en haut 
Par la force du clair & chaut fouleil font preuve 
Que Pair femblablement en la terre fe treuve. 

Quand nous confiderons & voyons un chacun 
De ces quatre elemans divers reduiyj à un^ 
Sans que Peau face au feu fon ennemi la guerre ^ 
Que Pair fubtil & chaut n'ofence point la terre y 

N'eft ce un faiél merveilleux & de quoy s^eftonner 
Et digne de celuy qui les f eut ordonner^ 
Et fi bien ^un chacun publiquement confeffe 
Que Dieu eft en fes faiéli d^ admirable fageffe? 





D£ l'eSTENDUB du CIEL, SEPARATION 

DES EAUX. 



La lumière eftant faiéie^ il voulut des deux haulx 
L'eftendu'é créer ^ & feparer les eaux 
Qui foubi icelle eftoyent des eaux au deffus d'elle . 
Dieu dit Que cela foyt & la chofe fut telle. 

Dieu donc fifl Veflenduè & Ciel il Fappella. 
Or fa toute puyffance on peut remarquer là 
Plus qv^en nul autre lieu, auffi par excellance 
ha parolle le diéi fiege de fa puiffance. 

Lors dufoir & matin fut faiél le jour fécond^ 
PuysDieu difi: Que les eaux qui defoubz ce Ciel font 
Se rengent en un lieu & que le fec parojrffe. 
A cete voix foudain l'amas des eaux s^abeffe. 

Le fec lors aparut ^ favoir eft les mons haux^ 
Les colinesj les preij les plenes & les vaux, 
La rivière & la mer du fec eflant bornée j 
Dufoir & du matin fut la tierce Journée, 

Cela faiél j il voulut le fec terre nommer 
Et des eaux Vaffemblee il Vappella la mer^ 
Mer du tout inconflante^ horrible & furieufe 
Et en fes aélions eftrange & perilleufe. 
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Qui vouldroyt enplement de cete large mer 
Les effeéii merveilleux deduyre tr exprimer 
Et les corps monflrueux & autres qu'elle enfante^ 
Je croys que v^y a langue au monde fuffifante. 

Or comme elle foyt mère & Jour ce de toute eau 
Et que toute eau s'y renge ainfi qiien un vaiffeauy 
Comment Je Jaiél cela que d'une grojje pierre 
Elle donne de F eau pour abreuver la terre? 

De qui prend la Jontaine un mouvement & cours 
Dont procèdent tant d'eaux qii elle rend tous les Jours? 
Outre plus qui lui Jaiél comme Jource première 
Engendrer le ruijfeau qui cauje la rivière^ 

La rivière le Jteuve^ & le Jleuve en la mer 
D^un cours impétueux tomber & s'abijmer^ 
Laquelle toutesjoisy quand bien toute eau y entre, 
N'a jamais d'un Jeu! point enjlé Jon large ventre, 

Non plus Jorcé le lieu qui luy eft pour areft 
Donné du Souverain depuys que le monde efl, 
S'eflant toujours tenue au dedans deja rive 
Soyt d'arène ou de roc prijonniere & captive ? 

Et ores que Jes Jloti grands & impétueux 
Heurtent contre Jes bords Jimplement areneux, 
Mejmes quand Ja Jureur de Jubmerger menace 
Cefte terre, on la voyt conjijler enja place. 

Qui Jaiél que celajoit? La parolle de Dieu 
A diû : Que toutes eaux demeurent en leur lieu. 
Luy puijfant en parolle & du tout inmuable 
Il veut que Jon areft demeure irevocable. 

Sy on entre aux effeéli differans qu'ont les eaux 
Selon leurs qualitei, argumans tous nouveaux 
Se viennent prefanter avecques des merveilles 
Oà l'Immortel Jaiél voir Jes vertui non pareilles. 

Quand d'un ordre incongneu tu voys d'un mejme lieu 
Sortir une Jroyde eau, Vautre chaude que Jeu, 
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Une non feulement par fa chaleur cuyfante^ 
May s d'elle on aperçoyt fortir la Jlame ardente^ 

Une dont la vertu fes ruijfeaux au Jortir 
Uargille molle faiél en pierre convertir^ 
Une qui Je congelle enjelp manne très bonne ^ 
Pour autant qu'à tout vivre un bon gouft elle donne. 

Une qui vaguabonde ores croyftj puys decroyftj 
Et comme va la lune en me/me eflat elle efl^ 
Une dont le limon &. de/bord defon^onde 
Sert de greffe à la terre & la rend très féconde^ 

Une qui fent le Jouffre ou l'alun ou Payrain^ 
Une bonne à uier^ Vautre qui ne vaut rien. 
Une ayant l'eau fort claire en fon fond & rivage y 
Une eftant limoneufe^ en fes bords force herbag»^ 

Une qui au printems s'enfle & Vefié avec 
Orès que les torens d'alentours foyent àfec^ 
Par contrayre en l'autonne & Viver tousjours beffe^ 
Quoy que plufieurs torens tombent dedans fans ceffe^ 

Une qui en fes bords paifiblement fe tient 
Et là maint bon poyffon fe nourifi & maintient, 
Une à nourir poyffon v^efi nulement encline. 
Une par trop s'enplir gafte tout & ravine» 

Le Sodomite lac un bitume gommeux 

Produyt : femblablement il croyfl en plufieurs lieux. 
D'une fontaine on voyt outre fon eau courente 
A gros bornions fortir une poix très puente* 

Or fi eji.pourfuyvant nous venons à parler 
De Vabifme profond, & ce qui faiél aller 
Par un département les eaux en terre, comme 
Le foye faiél le fang dans les veines de l'homme, 

Comme efl ce que la mer qui les donne & produyt 
A feu faire & percer leur canal & conduyt. 
L'un large, l'autre eftroyt, qui incite la Dive 
Jet ter à gros bouilons une eau tant excejfive? 
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Qui pouce le ruiffeau de' Varains à courir 
Troys heures fans cejer & par troysfe tarir? 
Qui caufe l'Océan d'eflever fans orage 
Ses ondes au milieu & baffes au rivage? 

Or fi de tell effeél^ & fecre^ merveilleux 
Je t'enquiers pour f avoir V entière rayfon éPeux^ 
Pour m^en voyr refolu^ je crain bien une chofe^ 
Que je face de toy une methamorpho{e : 

Savoir eft un poyfon^ non de corps toutesfoys^ 
Mays bien que tu perdras la parolle & la voix^ 
Pour autant que je fens nos efprùi trop debûles^ 
Caufe qui rendfouvent mueti les plus habilles. 

S^ît quelques foys avient que te prene un defir 
De vifiter les prej par efbat & plaifir^ 
Careffant tes difcours^ fi cela (dis je) artve 
Que tes pas foyent dreffei joygnant Vherbeufe rive 

De quelque Jleuve grand^ marche un petit tout beau^ 
Conquérant à toy mefme & di : qui pouce Veau, 
Qui la tire du fein die ce fie large terre ^ 
Quelle caufe Vefmeut à courir fi grand erre? 

D'autre part confidere où efi ce celier grand 

Auquel tant d'eau s'afemble&qui tant d'eaux nous rend^ 
Sans jamays s'epuifer^ quoy que tOusjours il tire 
De fes profonds vaiffeaux autant d'eaux qtPon defir e. 

Cela bien médité^ confidere aufurplus 
Veu que jà par le temps de cinq mil ans ou plus 
Loyre^ Maine & le Touet courans aval fans ceffe 
N'ont ili efié reduyi à quelque feichereffe^ 

Ou que le lieu auquel leur eaux fe vont renger 
N'eft par le laps du tems plain jufqu^à regorger : 
Note aujfi, é^ autre part^ quoy qi?il hume & engoulle^ 
Pour cefte quantité fes bords il ne refoulle. 

Outre confiderons les grands biens & trefors 

Qiionpeutprendre& tirer de fon large & grand corps y 
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Seulement en un point pour nourir la perfonne^ 
Queliprefans & queli met{ efl ce qu'elle[nous]donne. 

Contenplon d'autre part quelles commoditei 
Cefle nature humaine en fes neceffitei 
Reçoyt par chacun jour au moyen du commerce 
Q^un trqficqueur marchant dejfus fon dos exerce : 

Mefmes que tout pays ^ tant habondant foyt il^ 
Ne peut qiien quelque chofe il ne foyt infertil. 
Pour à ce fupleer^ une affeélion renge 
Uhabitant faire voyle en quelque terre eflrange. 

De laquelle affeuré qu'en ce qui leur deffault 
Il trouvera remède autant que luy en fault^ 
Faiél fingler fes vaijfeaux fur Ponde & là il tire 
Sans crainte pour avoir la chofe qu'il dejire. 

Âuffi fouventefoys on a veu ariver 

Par Vinjure du tems entièrement priver 

De tout grain un pays^ lors au travers de Ponde 

Plufieurs cherchent les lieux oii plus de grain habonde. 

Et ceux là qui r^avoyent par la calamité 
Autre efpoir que fe voir à telle extrémité 
D'eflre en bien peu de tems acablei de famine^ 
De toutes pars leur vient des grains par la marine. 

Bref le monde fans eau conjifler ne fauroyty 
Et fans ceft elemant tout eflre periroyt. 
D'eau yempafte le pain , outre elle eft propre à boyre^ 
Entretien de ce corps Jtngullier & notoyre, 

La terre d'humeur vuide à caufe des chaleurs 
Ou du vent froyt & fec^ les herbages & Jleurs 
Flaytriffent fur le pié^ toute verdure efl pafle 
Sans pouvoir profiter à caufe du grand hafle. 

Que fi la pluye vient fur elles dégoûter 
En tems & en fayfon^ on les voyt profiter^ 

. Caufe un acroyffement & les fruyt^ affaifonne^ 
Efmeut la terre ronde aux biens qu'elle nous donne. 
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Outre plus le coural dont on orne le col 

Et bon médicament en mer croyft tendre & molj 
Autant ployable qu'eft un petit Jet ton d'arbre 
Quifurpris de l'air prend un corps dur comme marbre. 

Si d'un chien enragé quel^un Je trouve mords y 

L'eau de mer luy eft propre en s'y baignant le corps. 
Bar art Veau de la mer en douce eft convertie 
Dont au befoign la foif de Vhome eft amortie. 

De noflre temps on a ce qui au par avent 

N'efloyt congneup congneu pour faire vôylle au vent 

Et du grand Océan fendre Fecumeufe onde y 

Def couvert maints trefors^ trouvé un nouveau monde, 

Conclufion : les eaux faiéles du Dieu des Dieux 
Sont une ocajion de grands biens en tous lieux, 
D'icelles en partie on y aperçoyt comme 
L'Eternel f eut pourvoir de ce qu'il faut à l'homme. 





CHq^C^T dUo^TTlIESéME. 



DE LA TERRE ET DES PIERRES. 



Tout ainfi que des eaux les effeéli merveilleux 
Tay cideffus chanté^ le femblable je veux 
Faire' de cete terre & des biens qu'elle ameine 
D^un aj/idu travail pour la nature humaine^ 

Monflrer que fi Veau efl un bénéfice heureux 

Aux humains y beaucoup plus la terre efi envers eux 

Nourice favorable (t qui de fa mamelle 

Les foulle^ & loge auffl comme enfans ijfui d'elle. 

Le mefmes elle faiél envers tous animaux 

Ranpens deffus fa face es plaines y monts & vaux. 
Car félon que Vefpece & diverfe nature 
Defire Valimantj elle y trouve pafture^ 

En forte qu'il jfy a créature qui rûayt 
Senti du Souverain la faveur àfouhayt^ 
Leur préparant la terre j ayant charge & office 
De les entretenir comme mère (r nourice. 

Au centre de ce rond (r hautain firmament ^ 
L'Ouvrier de tout f eut bien affoir cefl élément 
Qui reffemble à le voir jardins qui en l'air pendent 
Ou qui entre les bras de cete mer s'efiendent. 
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En ce fuperbe ouvrage apert le doy de Dieu 
Pour le voir balencer juflement au milieu 
Du Ciel & fans apuy^ qui plus efl en fon eftre 
Fixe & fans fe mouvoir à dextre n'a feneftre. 

Quand je viens à penfer comme fur l'air ou F eau 
Peut ferme confifler un fi pefant fardeau^ 
Tant plus je peufi avoir quelque raifon conceué 
De ferme en ce fi endroyt^ & moyns j^y trouve iffué. 

Lors comme le pillote & bien expert nocher 
Cherchant nouvelle terre^ aperçoyt le rocher 
Ou quelques bancs couvers en Vincongneu rivage 
Faiél ourfe à Vautre part craignant faire naufrage , 

Ainji en delaiffant ce que je ne puys pas 
Bien comprendre^ atendu ^excellence du cas^ 
Je demeure là court en difant à moy mefme . 
Combien font merveilleux les faicz du Dieu fuprefme, 

Combien eft le bras fore qui foucienc un tel faix ! 
En élevant mes yeux au Ciel j'entre aux effeéli 
Produyi par cete terre ^ aujji à fa largeffe^ 
Mère & four ce à bon droyt de toute la richeffe^ 

Car de fon abondence arive un entretien 

Tel que tous animaux riront faute d^ aucun bien. 

Que fi fa face efi veuë à Fhomme favorable^ 

Le dedans n' efi pas moins envers luy profitable; 

Que fi le deffus donne habondence de fruit^^ 
Defes entraûles fort Vor & P argent produyti 
Et plufieurs minéraux y mefmes dans fa poytrine 
Toute pierre de pris naifi & prend origine. 

C'efi à la vérité tant dedans que dehors 

Un grenier foumiffeur de tous biens pour le corps y 
Qui ne fe diminué encore que tout efire 
Se jeté en iceluy affin de ?y repaifire. 

Or la necejfité nous fai^ apercevoir 

Quelles commodite\ on en peut recepvoir : 
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Encores qi^elle foyt froyde & feche^ elle engendre 
Enfonfein caverneux la pierre dure & tendre 

D'un limon plus terreftre & trouble en fon endroyt^ 
Que non pas aquatique ^ & néant moins le froyt 
Véhément V endurcit qui tient plus de l'humide 
Que non pas de la terre enfoyfeche & aride. 

Ce limon endurci pouce à Pair faiél lors 

Que d'un humeur pierreux la pierre prend un corps 

Dont aucunes on voyt obflines & pefantes 

Créer d'humeur vif queux d'autres qui font luyfantes^ 

Prenons luftre d'une eau fort pure y & la chaleur 
Dufoleil leur départ le luflre & la couleur. 
La terre donc de foy les concoyt & enfante^ 
Du chaut & froyt provient la caufe efficiente. 

Quoy que la pierre foyt dure de qualité 
Par fa création d'extrefme ficcité^ 
Et qu^à faute d'humeur elle foyt infertille^ 
Ce nonobflant elle eft aux hommes très utille. 

Car comme ilfoytfoubmis dés fa nativité 
Et donné corrune en proye à la calamité^ 
Pour bienfe garentir du mal qui luyfaiiS guerre 
Au tems injurieux^ il ufe de la pierre 

De laquelle, il baflit mayfons^ villes & fors 
Pour luy ejire retraiéle encontre les effors 
Qui pouroyentfurvenir^ comme ilfayt qi£à toute heure 
Il avient : joint auffi qu'il y faiél fa demeure. 

La meule brife grain eft de piere^ & un bien 
Neceffayre à la vie & propre à Ventretien 
D'icelle, car eftantfoyt de vent ou rivière 
Efmuê, rend le grain en farine légère^ 

Dequoy le pain eft faiél^ nourriffon & fuport 
De eefle vie humaine & qui rend l'homme fort^ 
Sujeél é^un petit corps ^ mays ayant une grâce 
Qu'en benediélion tout alimant furpaffe. 
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De Veau on voyt for tir du gros & dur rocher^ 

De quoy l'homme en tout temps peut fa foif eftancher. 
Il n^efl pas juf qu'au feu au corps humain propice 
Que la pierre n'en donné avecques artifice. 

Davantage d'un roc une claire huylle fort 
Chaude de qualité & d'odeur affei fort. 
Pour les nerfs refroidi\ elle efi grandement bonne 
Car f on naturel chaut une chaleur leur donne. 

La pierre au lieu de boys mefmes eft à beaucoup 
Ûtille à faire feuy au forgeron fur tout^ 
D'autant que fa chaleur rend le fer mol & tendre- 
Plus que charbon quifoyt^ & mieux fe lai Je eflendre. 

Le fuperbe palais & le royal manoir 

Sont du marbre luyfant^ foyt de blanc ou foyt noir 
Bafliiy Venphiteatre auffi on voyt confiruyre 
Et fes arcs enrichi^ d'un Jafpe ou de prophire. 

De pierres & caillou^ deffoubi au feu fe faiél 
Par art ingénieux le voyre clair & net. 
Il /en bafiit maint va^e excellant en ouvrage^ 
Le miroyr qui au vif defmonflre le vifage. 

L'azur ^ l'orpin^ la craye & femblables couleurs 
Par la variété de certaines chaleurs 
Et exalations qui leur divers taint donne^ 
La terre les conçoytj nourijl & affaifonne : 

Et combien qv^elle foyt d!un corps fort ténébreux^ 
Tant y a qi^il fe trouve en fon eftomac creux 
La pierre (fun chacun repute precieu\e^ 
Dont Vafpec nayf rend la perfonne joyeufe 

Voyant une eau tant belle ^ un taint fi gracieux 
Qui tire V homme à foy pour contenter fes yeux^ 
Car de les contempler peu fouvent il fe laffe. 
Tant il trouve ce taint remply de bonne grâce. 

Ainfi comme la vierge en la Jleur de fes ans 

De fa rare heauté ravit efprit ir féru ... 
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Du jouvenceau peu fin, tant plus il la regards 
Et plus il prend plaifir en fa grâce mignarde. 

Le gage de la Jby au mariage pris 

C'eft Vaneauj auquel efl une pierre de pris^ 
De la feme reçeu en figne 6* temongnage 
De ne point violler les loix de mariage. 

Le royal diadefme & des Ducs les chapeaux 
Dignes font enrichii de pierref & joyaux. 
On voyt ai{ffi combien femmes font curieuies 
De parer leurs beautei de pierres precieuies. 

Nature a des effeéli merveilleux & divers 

Qui font jufqu'â prefant aux homes fort couvers 
Es pierres mefmementj car Vune a une chofe^ 
U autre direélement contre icelle J^opofe. 

Efl il homme qui puiffe au vray bien propofer 
La caufe qui les faiél Vune à Vautre opofer^ 
Ny moins bien déclarer les vertui naturelles 
Etfecrei merveilleux enclos dedans icellesf- 

Une pierre efl utile & propre à guerifon 
Qui broyée fur bronze efl mortelle poyfon. 
Une de fa nature efl poyfon très mortelle ^ 
Une autre prife en poudre efl la cure d'icelle, 

N^efl ce point un fecret merveilleux & bien grand 
Q^une pierre dans Peau mife^ le feu s? y prend? 
Aucontrayre fy tofl qu'elle efl ethuylle tout oinéle^ 
Quoy qu^ elle Jlanbe fort j efl aujffi tofl eflainéle. 

Une jettee au feu brûle foudeinnement. 
Vautre y peut confifler fans aucun détriment: 
En Vautre on aperçoyt d'une vertu fecrete 
Tirer le fer à foy^ Vautre qui le rejette. 

Par la pierre de touche on peut à Vaife voir 

Le fin d'or ou d'argent 6* ce qv^ il peut valloyr : 
Tant du vray que du faux elle efl le certain juge 
Et Vorfeuvre doubteux a vers elle refuge. 
m. a3 
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De rendre la raifort de ces effeéii divers^ 

Qui en fayt le pourquoy? Vauteur de VUnivers 
Seul le fayt (r congnoyfl^ cependant fachon comme 
Les pierres font de Dieu & pour fervir à Vhomme. 

Au ventre obfcur (y creux de cete terre font 
Engendrei tous métaux dont les artifans font 
D^ ouvrage infini nombre ^ eftranges éP artifice ^ 
Et comme le requert Phome pour fon fervice, 

D^elemantayre humeur tout minerai efifaiél^ 

Et comme il efl plus pur d'autant plus efl parfait. 
Et que la quantité & qualité des chofes 
Sont en proportions eguallement enckfes^ 

Puys le chaut quifurvient les cuyfl par fon ardeur 
Et le froyt les congelle avecquesfa froydeur 
Et félon que leur mère acorde à leur effence^ 
Tant plus le minerai y croyft en habondence. 

Entre tous minéraux l'or efl le plus exquis 
Qui é^ excès excejfif efl des homes requis ^ 
Et combien que par luy on change tout à Vaife^ 
La convoytife rend la bonne œuvre en mauvayfe. 

L'argent y minerai clair ^ tient le lieu après Vor^ 
Non pas moins recherché pour en faire trefor^ 
Bien moindre quant au pois^ toutesfoys neceffayre. 
D'autant qi^il efl de l'or le changeur ordinayre. 

D'argent l'orfeuvre expert baflit plufieurs vaiffeaux, 
Semblablement de l'or chaines^ carquanSy joyaux 
Qui d'induflrie & d'art fi richement façonne 
Que le fubjeél lûefl rien au pris de la befongne. 

Uor (t Pargent font bons & creei du grand Dieu 
Pour lefervice humain^ mais le mal efl qu'au lieu 
D'en uier comme il faut on fe rend d'eux efclave^ 
Et forcé y plus que v^efl la befle qu'on entrave. 

L'home trop defireux du periffable argent 

Se vend à qui plus donne & faiél voylle à tout vent. 
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Tousjours il difflmulle & faiél plus de vifages 
Q'un Prothee n^en prit ontf aux marins^ rivages. 

Qui faiél que la Juflice efl muette au jouréPhuy ? 
V argent^ car pour certain la caufe en efl en luy^ 
Rien autre que l'argent ne la chaffe de terre 
Eflablijfant au lieu procès y larcin^ & guerre. 

Qui donne pris à touty qui rend fy dilligent 
Le marchant au trafic? Convoytife d'argent. 
Tout pour l'avoir s' employé & tout par f es mains paffe^ 
Rien rCefl tant dificille à Pargent qi£il ne faffe. 

Bref ces deux minéraux Vhome troublent beaucoup 
Et le rengent en fin qiiil r^efl rien & efl tout. 
Il efl maiflre de tout^ tout ployé foubi fa dextre^ 
Cependant il efl ferf & leferf efl le maiflre. 

Le terroyr de Lemnos une terre nourifl 
De laquelle le corps enpoyfonné guerifl^ 
Qui rare efl en eflime (r de pris^ apellee 
Pour lefeau qu'elle a la terre flgillee, 

La petite Arménie au/fi femblablement 

Dedans fes fanes conçoyt certain médicament : 
Ores que ce nefoyt qi^une terre rougeaflre^ 
Elle reflraint le fang^ auffi propre en enplaflre. 

De quelque terre auffi deflranpee avec eau 
Le rouetant potier en baflifl maint vaiffeau^ 
DHcelle mefmemant la plate tuille efl faiéie 
Dont la maifon au lieu d'ardoyfe on voyt couverte. 

Le chatouilleux fejour de ce large élément 
Vhome riche de biens fort dificillement 
Le laiffe fans regret (y fans qu'il ne murmure ^ 
S'il n' efl faiél par Vefprit nouvelle créature. 
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DES ARBRES, PLANTES, HERBES 
ET CE QUI EK DEPEND. 



VOcean retiré en fes profonds vayffeauXy 
La terre s^aparut pour limites des eaux. 
N'ayant dejous fa face autre taint ni pamture 
Fors celle qui luy fut aquife de nature, 

Neantmoins peu après Dieu qui fe deleétoyt 
En V œuvre de fes mains vit que cela efloyt 
Bon, difl : Qu'elle ayt en foy de produire ptdffance 
Arbres, herbes, verdure, ayans fruyt & femence, 

A ce commendemant la terre fans arefl 

Faiâï for tir de fon fein Pombrageufe forefl^ 
Tout arbre portant fruyt ^ plantes^ herbes ^ verdure 
Avecques leur femence en eux félon nature^ 

Au reguard de Vefpece en nombre merveilleux 
Et autant de fujei aparans à nos yeux y 
ÎP ayant mefmes effeéli^ ne de forme pareûle^ 
De troncs^ de Jleurs (yfruyti^ moins encores defeïlle. 

Tout ainfi que tu voys plufieurs enfans conceu^ 
Et faiéli d'un mefme fang^ d'un mefme ventre iffui 
Suceant un mefme [laiét\ de leur unique mere^ 
Ce nonobfiant chacun en naturel diffère» 
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Le femblable fe voyt : aucuns ayment les vaux. 
L'un defire la plaine^ un autre les mons haul^^ 
Aucun le terroir gras^ un le defire aride j 
Un autre tempéré^ Vautre froyt (r humide. 

Le pays chaut aucuns défirent^ non le froyt ^ 

Vautres ne peuvent pas vivre hors certain endroyt. 
Vers en tout temps les uns^ les autres en autonne 
Perdent leurs vers cheveux que le printems leur donne, 

Plujieurs Je trouvent bas fur un large (r gros tronc ^ 
Aucuns cherchent la veuë & droyi plante^ q'unjoncy 
Non toi^jfui autrement q'un peu de chevelure 
Née pour paremant plus que pour couverture. 

Il y en [a] aujfi de nature toi(ffui 
Et leur branchage long en un rond non confus : 
Soubi leur ombre fouvent Zéphyr bruyt & fonne 
Qui au lajfé pajfant le frais & repos donne. 

D'une efpineufe rame aucuns femblent armés 
Contre le nuyfant broufl des troupeaux affamei» 
Un qui de pié en cap eft couvert par nature 
D'un branchage en un rond tiré d'ordre & mefure^ 

Chofe non moins plaifante â VoeU que quand tu voys 
Le poyl blond de la vierge efpars en tous endroys^ 
De fon corps droyt q^un pin qui ondoyant l'enferré 
Jufques au demy pié aprochant de la terre* 

Un qui au lieu de branche a le fellage long 
D'ombrage gracieux partant du cœur du tronc j 
Ayant ce naturel que tant plus on le force ^ 
Plus il refifte au faix^ mefmes ilfe renforce. 

Certes pour le reguard de leur acouflrement 
Leur mère s'eft portée envers eux fagement^ 
Prévoyant les dangers que le tems plein ^injure 
Leur pouroyt aporter tant par chaut que froydure, 

Ainji que notre corps n'aime le froyt glaçon 
Ou trop afpre chaleur^ eux de mefme façon • 
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Sur cela elle donne aux uns l'ecorce tendre ^ 
Aux autres une epeffe & propre à leur défendre» 

Comme le naturel des arbres eft divers^ 

Tel leur fellage auffi^ pource qi^ aucuns font vers 
En tout tems^fans tomber; Vautre chacune année 
Au choir change fon vert en couleur bafanee^ 

Déforme tout ainfi^ car l'un eft efpineux^ 

Un comme un jont picquant^ l'autre rond & nerveux. 
Un large & dur en main^ Vautre epés^ Vautre large ^ 
U autre grand à merveille & faiél conme une targe. 

Un Va petit & dur quife ronpt au plier ^ 
L'autre long & poly^ fort doux au manier; 
Un menu retranché vient en rameaux s'étendre^ 
U autre fans fe picquer à peine fe peut prendre» 

SHli différent en feule ^ autant eft il du fruyt^ 
Car toute efpece en foy fon propre fruyt produyt 
Et peu fouvent voyt on qu'en gouftj couleur &J6rme 
On puiffe voir Vun d'eux eftre à Vautre conforme» 

Plujieurs d'eux ont le fruyt veftu de Jimple peaUj 
Plufieurs l'ont fort epeffe y autres font en noyau^ 
Plufieurs ont le noyau dedans eux dur & ferme ^ 
Les autres ont pépins où confifle leur germe» 

Arbres on voyt parei en tout temps de leurs fieurs 
Avecques doubles fruyt\y différons en couleurs. 
L'un vert pour n'eflre pas afaifonné encore , 
L'autre doré par cil qui talonne l'Aurore, 

Aucuns ont cocque (r peau oit le fruyt eft encloSj 
Un l'a dans une canne ou pour mieux dire un os. 
Aucuns ont peau aride, un Va fur tous poygnante^ 
Mieux peau d'un herijon que de fruyt d'une plante. 

Un a outre fa cocque un habit gros & roux^ 
Plufieurs ont un poyl ras^ au maniment fort doux; 
Beaucoup fe font armei d! écaille forte (y dure^ 
Autres de grains ferrei enfemble par mefure. 
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Sur la feille d'aucuns la roujee du Ciel 

S'afiet & je congelle en un corps doux que miel 
Que le médecin fage affei fouvent ordonne 
Pour mieux chajer le mal qui prejfe la perfonne. 

Le naturel d'un arbre efl tel qu'il ne produyt 
Quant il vivroyt cent ansj qu'aune feule foys fruyt 
Lequel^ quand û feroyt en Varbre qui le donne 
Plufieurs ans & Jayjons^ Jamais ne s'ajfayfonne, 

D^un arbre peu tot^ffu & qui a le tronc creux 
S^engendre un certain vin au palais amoureux : 
Tiré frays de /on lieu^ mays guardé quelque efpace 
Toute chofe aygre au gouft en aygreur ilfurpaffe. 

Leurs fruiifemblablement en couleur font divers, 
Car les uns font dorei, les autres blancs ou vers, 
L'un rouge, l'autre roux ou couvert de Jloree 
Laquelle au manier efl de peu de durée. 

Déforme & de façon aucuns font platj & ronds, 
Beaucoup f ont faidipetiti, quelques grandement longs. 
Les uns en tousfens ronds, autres tienent Vovalle 
Et plufieurs la rondeur non en tous fens egalle. 

Lefemblable efl au gouft, car tous Pont diferant, 
Pource qu'aucuns Font doux & odoriférant, 
Plufieurs fans grand odeur font d'une faveur bonne. 
Les autres ont un fuc qui tout le gouft leur donne. 

D'autres, quoy que le fuc foyt petit dedans eux, 
Leur chair eft délicate & d'un gouft amoureux. 
Aucuns ont le fuc froyt, l'autre aygre ou de chair rude. 
Aucuns femblent bien beaux, mays plains (Tune acritude. 

Aucuns s'ili ne font moli font fâcheux au manger. 
De quelque autre on ne peut uferfans grand danger. 
Un fuc d'aucuns on tire & faiél on du bruvage 
Que l'home au lieu du vin aplicque à fon ufage. 

En plufieurs lieux un fruiélfe mange comme bon, 
Qui en quelque pays eft mortelle poy fon. 
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Ce qu'on voit en Damas où la Perficque eft telle 
Que c^eft une poyjon à l'home très mortelle. 

Un arbre pour tout fruyt produyt un gros noyau 
A merveilles rempli (Pun cothon blanc & beau, 
Vun autre une noix fort d'une grojfeur eftrange 
De laquelle la chair en un clair laiéi fe change. 

Aucuns^ foyt de nature ou d^une ficcité^ 

Portent fruit\ qi^on diél cloui afpres en qualité. 

Une petite noix certain arbre nous donne 

Tant en pouldre qtien huylle utille à la perfonne. 

Contre le mal nuyfant de la belle Cipris 
Un arbre eft fort utille en decoéiion pris. 
Un autre infruélueux nous fournifl £une efcorce 
D^un odeur fngullier^ (Pun bon goufl avec force. 

De ce nombre tant grand il s^en voyt Vun d'entr^eux 
Duquel le tronc récent eft d'odeur gracieux. 
Un porte mefme nom^ de fentewr non efgale. 
Qui T^efl moyns eflimé en pouldre cordialle. 

Certain arbre eft fi hault & brancheu tellement 
Que cent hommes foubi luy s'onbragent ayfemeMy 
Qui de fon naturel le camphre gommeux donne 
En fa blancheur luifant & cPune fanteur bonne. 

La meleiOj arbre fort^ produyt un excrément 
Qu^on appelle boulet^ bon en médicament y 
Propre pour le cerveau ^ les fens auffi il purge 
Et pour Vhumeur vifqueux on a vers luy refuge. 

Un profitable fruyt croyfl £un arbre petit 
Qui vert pris au repas donne à Vhome apetit, 
Mays outre (Piceluy on tire (r fe diftilû 
Avecques artifice une claire (r bonne huylle. 

Aucuns ne portent fruyt ^ neantmoins font gommeux ^ 
Les uns ont faculté de produyre les deux. 
Uancens^ le benjouin^ ftyrax^ terebentine^ 
Uadragantf Varabic^ maftic^ poix 6* reiine 
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Des arbres font produyij non fans utiUité^ 
Dont bienfouvent l'home u^e en fa neceffité. 
D'aucuns lafenteur efl fort facheufe & puante^ 
Des autres au contrayre agréable & plaifante. 

Rien de P arbre il ne fort quifoyt à rejeéler^ 
Car jufques au fellage il peut mort profiter : 
Mis en tas à pourir^ les f cillons on en greffe ^ 
Efchavffei^ lors des grains ili donnent à largeffe. 

Nul ne fauroyt des fruiti dire ce qui en eft^ 

Non plus nombrer tout corps qui dHceux fe repaifi * 



L'home vray héritier de tout ce qu^on peut voir 
Luy eflre neceffaire en ce large manoir^ 
De l'arbre il fayt baflir pour fon bien maint ouvrage 
Soyt mayfons^ foyt vaiffeaux propres à fon ufage. 

Outre cela on voyt Vefquif long tiré d'eux 
Dont le navire efl faiél prompt & aventureux^ 
Qui animé du vent lors qi^és voyles il entre^ 
Faiél cefte mer terrible efcumer foubi Jon ventre. 

Somme toute ^ il v^y a es arbres tant foyt peu 
Qui ne foyt pour fervir^ nefufl qu^ à faire feu 
Propre à cuyre tout vivre & contre la froydure 
Ennemye des nerfy tendres de leur nature^ 

Sur tout à la vieilleffe où la challeur défaut 
Pour 7^ avoir plus en elle un fang bouillant 6* chaut : 
Bref l'home ne fauroyt confifter^ car fa vie 
Sans feu feroyt à maux infini^ afervie. 

I. Les deux vers fuivants ont été effacés, de même qu'une 
ébauche de correâion; le tout eft illiiible à travers les ratures. 
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De la plante (r de Verbe ores il me convient 
Déclarer par mon chant le bien qui en revient^ 
Leurs vertueux effeâïi (r le commun uyige 
Soyt de la domefticque ou qu'elle foyt fauvage, 

Sy l'argument efl beauj plus il efl copieux, 
Car cent mile fugeti Je prejantent aux yeux 
D'effeéli & qualitei fort differens en fomme, 
Creei de V Eternel au fervice de Vhomme : 

Car encores qi^ilfoyt foin de corps & bien né. 
Parce qi^il eft mortel. Nature a ordonné 
QjL^il fuft pour ce reguard fubjeél à médecine. 
Aujimple il à recours foyt de feiUe ou racine» 

D'un petit arbrijfeau contemptible à nos yeux 
Naifl & voyt on couler le baulme précieux : 
D'un petit plant le vin, liqueur tant célébrée, 
Sort, dont le plaijant gouft le cœur humain recrée. 

Outre ce f riant gouft, cefte noble liqueur, 

Vray fouflien de la vie & entretien du coeur. 
Engendre un fang bien pur, le cerveau mondifie. 
Donne courage à Vhome & fes fens vivifie. 
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D'une canne aquatique un fuc naifl entre tous 
Agréable & begnin pour autant qi^il efl doux : 
D'iceluy maint ouvrage excellant on voyt faire. 
Simple pour la fanté de l'home necejfaire; 

Un foyble & petit plant des grapes il produyt 
En nombre coppieux^ es quelles pend/on fruyt 
Qui font petii grains noirs ^ ridei^ d'un chaut extrefme^ 
D'un gouft brûlant en bouche^ en Peftomac de mefme. 

Sur un pié tendre Cr foyble aucunes plantes font, 
Ayant felage large & le branchage long 
Qui rempans fur la terre ou monteifur les treilles ^ 
Uua aporte long fruyt ^ Vauïre gros à merveilles. 

P'iceux en gênerai on en peut fans danger, 

Soyt qu^ili foyent crui ou cui^, modeflement manger. 
Leurs graines, bien que foyent d'une froydeur infigne, 
D'icelles bien fouvent on uje en médecine, 

Pour la maffe du fang, le cerveau & le coeur 
Purger de tout collere & Jlegmatique humeur. 
Le felage d'un plant petit qui porte gouffes 
Comme un croyffant efl bon &fes aéiions douces. 

Certaine graine croyft dedans un petit plant 

Duquel la feille picque, outre il porte du gland : 

Une rouge couleur de ceffle graine efl faiéle 

Non moindre que le pourpre & de beauté parfaiéle. 

D'une plante commune ilfe cueille une Jleur 
D'une fenteur fort douce &, plaifante en couleur. 
Simple utille en plufieurs medicamens qu'on donne 
A l'home indifpoié, l'eau de fanteur fort bonne. 

D'une plante ayant feille efpeffe en demy rond. 
Longue & verte en tout temps & dentelée au long. 
Des feilles il en fort certaine amer.e gomme 
Roujfe Cr f raille, fort propre à l'eflomac de l'homme. 

De ces plantes il fort un bon nombre de Meurs 
D'un odeur fingullier & rares en couleurs. 
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Aucunes non es Jleurs^ mays bien en la racine 
Quifaichee au temps chaut efl d'odeur très begnine, 

Soubi deux petiti plants font un nombre de meftiers 
Urgensy & ce qui fort d^eux F home volontiers 
Faiél le premier habit qmfon corps envelope : 
Eux avecques le vent font voguer la chalope. 

De vouloir rechercher chacun fimple herbageux 
Cete carrière efl longue où entrer je ne veux. 
Je quùe cefl honneur au doéle Mathiolle, 
Car le nombre me faiél perdre cœur (t parolle; 

Seulement pour donner gloyre à Dieu de fes faiti 
Et lujlre à mon ouvrage ^ il me faut les effeéli 
Desjfmples plus exquis diéler & les merveilles 
Qt^on voytfoyt en leurs Jleurs^ grains , racines &feiUes. 

Qui fauroyt contempler les larges champs couver s 
Et tappiffei d'un nombre infini d^epij vers 
Unii en leur hauteur ^ fans joye^ quand Valeine 
D^un Zephire à plaifir ondoyons les pourmene? 

Lors que le grand JUambeau celefle vient forcer 
Cete terre au primptems pour fon germe avencer. 
Et baftir d'un vert guay l'unie & large pree 
Et de tant belles fleurs richement diaprée^ 

Quifemble^ tapiffee ainfi de tant de Jleurs^ 
Un relief emaillé de dix mille couleurs^ 
Je nefauroys penfer que l'oeyl humain le voye 
Sans que le cœur ne foyt efmeu de quelque joye. 

Ores que de fes Sieurs le taint foyt tout divers^ 

Leurs fruytifemblablementfoyent jaunes j blansou vers^ 
Ou quelque autre couleur^ cela ne part au refle 
Que âun mefme foleilj d'une mefme eau celefle. 

Venons à leurs effaiéli & voyons le fecours 
Que rhome peut avoir de l'herbe chacun jour s ^ 
Mefmes les animaux dont la part la plus grande 
Font cPherbes & des grains ordinayre viande. 
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La vigueur de ce corps nefauroyt confifter 
A pêne un jour y fi faim vient à le molefler : 
Dun tel mal le remède efl au pain qui a force 
Non feulle à le nourir^ maysfa force il renforce. 

Le pain fe faiél de blé que Vherbe nous produyt^ 
Et là Dieu fe congnoyfl quand d'unfy ahjeât fruyt 
Et corps inanimé û anime noflre ame 
Qui autrement feroyt en peu deffouh\ la lame. 

Davantage au pays auquel le blé deffaut^ 

Comme aux lieux où Vkome efl tout bafanné de chaut ^ 
La terre leur produyt & donne une racine 
Quifeichee aufoleilfe reduyt en farine 

De quoy leur pain fe faiél ^ affe\ bon à menger 
Et propre à leur uyige en ce qi/il efl léger ^ 
D'autant que le climat mal ayfemant endure 
Un eflomac repeu de greffe nouriture : 

Et combien que ce pain leur foyt utille au corps ^ 
Uherbe efl de foy maligne à cil qui r^en met hors 
Un fuc afpre (t mordant que s'il n'efl tiré d'elle^ 
Son effeél efl toujours comme poyfon mortelle. 

O combien admirable efl le fecret de Dieu 

Quifayt la vie & mort enclore en mefme lieu^ 
Qui en mefme fujeél^ Ventretien de la vie 
Peut renger & celuy duquel elle efl ravie! 

La terre outre le blé aporte plufieurs grains 
Creei pareillement pour eflre aux corps humains 
Un vivre nouriffant & propre à leur uiage : 
D'aucuns û^ font du pain^ des autres du potage, 

Plufieurs medicamens d'iceux auffl font faiél^ 
Pour avoir de nature en eux divers effeél^ : 
Par leurs decoâlions fouvent le malfe ceffe^ 
Âpliquei /"'' douleur chaffent aujfi Vopreffe. 

Un fruyt d'un petit plant efl d^un goufl odorant^ 
Rouge aujfî de couleur q'un printems meur nous rendy 
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A cela propre en luy que fa femence il porte 
Surfoy, non au dedans : bien peu font de la forte. 

Aucune herbe fe trouve amere Jufqu'au bout 
Qui Vapetit perdu faiél recouvrir du tout : 
jyicelle on faiél du vin dont la force confomme 
Tout colericque humeur en l'eftoumac de Fhomme. 

Un petit of^gnon roux difpo^é par coftons 

Tout ainfi comme un pin ayant feleiges longs ^ 
Troys rouges fillamens défaveur on voyt naifire 
Dont toutesfbys le taint eji j aulne defon eflre. 

Tout herbage ayant laiél que la terre foufiient, 
Hors le nombre de cinq y venimeux on le tient : 
Des cinq on peut uier^ les autres font en fomme 
D*unfuc pernicieux pour le reguard de Phomme» 

Aucunes herbes font manifefle poyfon, 

AutreSy ayant effeéi âen donner ^ guerifon. 
Quel effeéi merveilleux efi ce quant à nature 
De deux herbes qiion voyt pareilles en fîruélwre^ 

De tiges y feilles^ Aewrs fe reffembler fy bien 
Que Vune à Vautre lieffl diffemblable de rien, 
Fors un peu en hauteur, Vune efi mortelle pefie, 
Vautre f on anthidate & cure manifefle! 

Tout poyfon fe peut bien manier feurement, 
Mays Vherbe de Mailherne on ne peut autrement 
Du bout du doyt toufcher qi^ef carre ne foyt faiéle 
Au menbre, tant elle efi de fa nature infeéle. 

Manger Phironque verte enpoyfonne le corps. 
Qui cuite fous la, brayfe ou bien boullie, efi lors 
Pure de tout venin : fa decoéiion mife 
Avec certain poyffon luy fert de fauce exquife. 

Une racine d'herbe on cueille Van troys foys 
Faiéle par petii neudi de longueur de troys doys : 
Lorfque fa feille eJi feiche, elle efi mure (r propice 
A mettre en confiture (r bonne à faire efpice. 



CHANT SIXIESMB. 367 

Au pays de Suggvir afpre & tout montueux^ 
Une racine croyft en nombre copieux 
Qjiion aporte en Âleps : elle eft en médecine 
Excelante en bonté (r fur toutes begnine. 

Entre tous les effeéli que la terre produyt 

Un grand & merveilleux fe voyt en quelque fruyt^ 
Lequel en terre enclos Je cortcoyt fans femence^ 
Sans fille ts^ fans racine^ ains de fa feule effence* 

jy autres femblablement de la terre on peut voir 
Sans femence fortir y & fans racine avoir 
Non autre qiiune bulbe au pié qui les fujlente : 
De Fun on peut manger, Vautre poyfon nuyfante, 

Ualanbic convertift les feilles de plujieurs 

En liquide & claire eau : pareillement les Jleurs 
Des unes on enfaiêl avffi, de la conferve, 
Affin que de ce corps lafantéfe preferve* 

Beaucoup d^erbes de gouft font bonnes à menger : 
Aucunes le gros fang elles peuvent purger , 
Uune pour rafrefchir le foy^ efi propre & bonne y 
Uune eft aperitive, Vautre caufe le fomne. 

Des graines (y racine & des feilles & Jleurs 
Vapotiquayre en uie encontre les douleurs 
Et toute maladie à lafanté contraire, 
Par juillepi, par firopi & huylles qu^il fayt faire. 

Somme cete terre eft un magafin de biens 
Dont P Eternel fongneux entretient tous les fiens, 
Mère qi^elle eft begnine, elle donne & entaffe 
Tous biens aux animaux faru que jamays fe laffe. 





CHq4J^T SETTIESéME. 



DES LUMIKAY&CS ET DE LEURS ACTIOKS. 



Quoy que du tout Puijfant la lumière eufl efié 
Efparce en tout endroyt de la concavité 
De ce rond firmament faiél^ les fours ordinayres 
Jà coulei^ il créa & fiffl les luminayres^ 

Voyre en nombre fi grand qu'inpojfible eft aux yeux 
Morteli le raporter^ tant il eft coppieux. 
De leur rare beauté la magefté divine 
Orna fon pavillon & celefte courtine. 

Es deux donc Dieu pofa la lune & lefi)leil 
Duquel la refplandeur fert à ce monde d^oeyl : 
Tous deux il les créa & ordonna pour eftre 
Diftinélion des temps ^ pour mieux les recongnoyftre^ 

Pour eflre mejmementy les efioylles avec^ 

Caufe dufroyt^ du chaut ^ de Vhumide & dufec, 
Caufe femblablement u tille à geniture 
Et de coruption des chofes en nature. 

Comme le clair fi)leil enfante par fi>n cours 
Van entier en troys cens & foyxante cinq jours 
Et fix heures avec^ aujfy la lune oppacque 
Les moys en vingt & neuf& quelques heures marque. 
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Ainfi les moys, les ans Vun & Vautre f ai/ans 

Ce foUil comme auteur des jours beaux & luyfans 
Nous aportent ce bien de /avoir & comprendre 
Par memoyre les tems & les dattes entendre : 

Soyt combien il y a que le monde eft planté. 
Ou que le Meffias d'une vierge enfanté 
Voulut venir au monde; outre ili nous font congnoyftre 
Quand toute monarchie heut en iceluy ejlre, 

Brefili nous font favoir mainte commodité, 

Soyt qu'ilifoyent vrayi tefmoings de la Divinité, 
Soyt par la loy moralle ou politicque, en fomme 
Tout cela qui retient en focieté l*home. 

Ce Jlambeau faiél auffi, tant il eft vifle & promt, 
En un Jour naturel l'enceinte de ce rond 
Elemant terrien, Veclayre & fi amené 
Le Jour aux habitans de ce large domene. 

La lune, non de foy, faiél bien eflat pareil. 
Illuminant la nuyt, empruntant dufoleil 
La clarté quelle rend, pource que de nature 
Le corps d^iceUe eft faiél d'une nature obfcure, 

Cefle borne des Jours toute eftoylle en grandeur 
Surpajfe, tr plufieurs foy s la terre en fa rondeur. 
Corps ardant compofé d'un feu qui d'ordinaire 
Echauffe tempéré tout corps élémentaire. 

Outre pour engendrer, pour nourir & donner 
Aux corps acroijfement & tout affejfowur. 
Des aftres, en cela ayde, il y a befongne. 
Comme de luy chacun d^eux s'aproche ou s^elongne 

De là vient qu^il nous marque avec ordre & maintien 
Quatre fayfons en Van par le mouvement fien. 
Et félon qu'il eft proche ou loign de nous, il borne 
Primtems, Fefté, l'autonne & lefroyt Capricorne. 

Tout ainfi qu'il ejchauffe & defayche emplement 
Les elemans, les. Jours, comme commencement 
III. 24 
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Au monde de chaleur^ la lune qui prejide 
Deffus Vobfcure nuyt la rend froyde & humide, 
Oulire ces deux fiambeaux^ cinq autres moindres font. 
Erratiques nommei ou planetteSj qui ont 
Un cours divers entr^eux^ environnant ce monde^ 
Centre du del hafti comme une boule ronde : 
Et comme à leur lever ou coucher on peut voir 
Leurs conjonélions eftre ou autre afpeél avoir 
En Vaflre fignolé^ tous en ce qu*û{ s'enclinent 
Les jours brefs & coulons endurent qu^ûj dominent. 
Que/y Pun tend aufec, un autre bienfouvent 
Rend le tenu pluvieux ou bien concoyt le vent^ 
Un autre la chaleur véhémente au poffibUy 
Vautre au glacé yver ennuyeux & nuyfible. 
De là donc il ienfuyt que du corps qui Je faiû 
Inpreffijons en Voir font la caufe & l'ejfèû^ 
Bien que ces mefmes corps puys après aparoyftre 
Autres caufes nous font plus proches de noftre eftre. 
Leur mouvement Journel efl utille & plain d^heur, 
Obferve de bien prés fur tous au laboureur 
Qui rujé fayt tenter la faifon oportune 
Par le cornu croyffant ou decours de la lune : 
Soyt qiiil dreffe Jardins ou veille enfemencer, 
Il cherche le decours pour mieux les avencer^ 
May s s'il defire enter ou que V arbre il tranfporte, 
Il reguarde au croyjfant & la lune un peu forte. 
Par quoy en obfervant leur cours ilfert auffi 
A ceux qui defireux de f avoir ^ ontfouci 
Les caufes de Nature & raifon de toute eftre ^ 
Autant que VEtemel leur permet d'en congnoyftre. 
Mefmes il eft befoing pour Ventretenement 
Du corps humain f avoir leurs cours & mouvement. 
Le médecin expert en Part jamays ne donne 
Rien fans neceffité^fy la lune r^eft bonne. 
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L'expérience enjeigne aux corps inférieurs 
De/pendre aucunement des corps fuperieurs. 
Le croyjfant peut donner par humide fuftence 
Propre à luy un acroyft de vigueur & puijfence. 

Somme les afires font enfeignes qui ont fus 
La région moyene influence au par fus. 
L'air en tutelle tient toute température 
Et le temperemment les mains de la Nature, 

Mays quelle utillité en Vobfervation 
De leur cource recoyt la navigation l 
Il efl certain qu'il a de tous ces luminayres 
Beaucoup de furs moyens en leur art neceffayres. 

Cil qui veut voyager deffus la large mer 
Et faire fes vaiffeaux fur fon dos efcumer^ 
La hauteur dufoleil au parfaiél lui enfeigne 
Le moyen de tenir une route certaine. 

Le pillote rufé note diligemment 
L'ombre que le foleil faiél en fon mouvement j 
Ores qu'U coure au Nord^ ou Sud, ou vers la ligne 
Diéle Equinoxialle, afin qv^il ne décline. 

D'autant que la hauteur par icelle il congnoyft 
Prife au midi prefis, en remarquant où c'efl 
Que ce Jlambeau fe voyt; l'ombre aujp, du maft veué 
Efl la règle fur tout des hauteurs entendue. . 

La raifon qui l'induyt à chercher la hauteur 
Tend à voir s'il efl prés ou loign de l'Equateur, 
Ce qu'il fayt furement pour entendre le nombre 
Des dJegrei qu^il congnoyt aparoyflre par l'ombre. 

Quant aux d^clinayfons l'ombre atiffi enfayfoy, 
Le foleil eflant hors par le cours propre à foy 
Dufufdiél Efquateur de Jix moys vers l'Ar tique 
Et pour le mefme temps vers le pôle Antar tique. 

On peut anfi Juger du temps par ce foleil : 
Lumineux au lever, à fon coucher vermeil 
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Amené le temps fec^ & fy fes rayi il cueille 
Au Levant ou Ponant, la pluye il apareille. 

S'il eft net en fon rond^ prefage de beau temsy 

SHl Je levé efiant creux ^ pluye ennuyeufe & vent; 
- Efiant environné de nuées ^ il aprefle, 
Tant moins a de clarté^ une forte tempefle, 

Sy le bord d^iceluy eft circuy de blanc ^ 
Il dénote le mefme en la nuyt enfuyvant. 
Que fi le temps eft chaut ^ ce n'eft que vent fitr terre, 
Jaulne pale au lever ^ E^^fl^> P^^f^ ^ tonnerre. 

Alors que la nuée eft des ardans rayons 
Du fi>leil traverfee efienduf & fort longs j 
Au fortir de fa couche ^ il nous annonce pluye. 
Voir fes ray{ ains qu^il forte^ eau & vent fignifte. 

La lune or qi^ellefoyt variable en fon cours 
Faiél que le laboureur peut prefager des jours, 
Mefmes au marinier fouvent ce luminaire 
Faiél qii il juge au certain du tems qt^ il poura faire. 

Comme la lune rouge aporte un tems venteux^ 
Noyre eft figne evidant qu^û fera pluvieux, 
Sy fes cornes croyfant groffieres elle aporte , 
N'efperei rien du temps q'une tempefte forte, 

Sy lors qu'elle eft nouvelle ^ à fon lever elle a 
La corne de dejfus tenebreufe^ û pleuvra. 
Sur le dernier quartier ^ fy c^eft la corne baffe 
Avent qu'entrer au plain^ de pluye nous menace, 

Sy on luy voyt dreffer fes cornes contre mont^ 
Sur le quatriefme jour vens prefage^ nous font, 
Sy au fixiefme elle efi d'une couleur ardente^ 
On fe peut affeurer éPune grande tourmente. 

Or combien que ces deux Jlambeaux foyent lumineux^ 
Ils peuvent s'eclipfer par- la terre & l'un d'eux 
Prés la ligne eclipticque eux conjoints^ l'autre cçufe 
C'eft quant en mefme lieu Pun â l'autre s'oppq/ej 
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Car quoy que cefoleûfoyt afire tris ardant 
Et de lumière auteur^ tombe en ceft accidant^ 
Lorfque la lune obfcure efl droytement tendue 
Au devant de/on corps fplandide & noftre veuë,. 

AuJIi quand ce Jlambeau efl au corps ténébreux 
De la lune oppofé^ la terre entre les deux 
Direéle empefche lors qu'il ne luy communique 
Sa clarté^ fi elle efl prés la ligne eclipticque. 

Outre en ciel d^a^ur on voyt de toutes pars 
Reluyre autres fambeaux deçà delà efpars^ 
Lefqueli î^y font pofei fans qiiaucun ne nous face 
De leurs unij pouvoirs fentir quelque efficace» 

Non que Je veille dire aucun d'eux pouvoir rien 
De foy caufer à Vhome afpeél de mal ou biin^ 
May s bien Vouvrier d'iceux tout puijfant & tout f âge 
Comme il luyfemble bon il les met en ufage : 

Car c'efl une folie à l'home de penfer 

Que Paflre puijfe l'un plus que Vautre avencer, 
L'orofcoppe trompent ne peut en affeùrence 
Affoir un feur deflinfur l'home à fa nayffence: 

Pour autant que des lieux aux aflres affigne^ 
Jadis ^ ores ili font dUceux fort eflongne^^ 
Mefme que lefoleil en pourfuyvant fon erre 
D'un grand nombre de lieux s'efl abejfé en terre. 

Ainfi l'orofcoppeur ne peut Juger par eux 

Sûrement du deflin, car lûeflans plus aux lieux ^ 
heur afpeéli ne' font teli comme autre foy s ils furent 
Dont il?enfuyt qu'ili n^ontpareili effeél^ quHl^ eurent. 

Que fi cela eufl lieu^ qui pouroyt empefcher^ 

Quand à mefme heure &Jour on voyt naiflre au porcher 
Un enfant y l'autre au roy^ d'avoir à leur naiffance 
Semblable traiélementy tel heur^ telle abondance : 

Mefmes que le malheur avient bien fouvent 

Uhome pour fon forfaiél d'eftre pendu au vent, 
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TJ autre né à mefme heure & JoWj heureux ne ceffe 
En grands honneurs haulcer^plain de toute richeffe, 

Difon femblablement tout aflre W avoir lieu 
Ny pouvoir fur les meurs de l'home, ains lefeul Dieu 
Qui les fayt policer plus outre quê nature 
Par loixy enfeignemens & bonne nouriture. 

Dé ces moindres Jlambeaux eftincelans aux deux 
Entre tous le naucher en a remarqué deux. 
Pour luy eflre guidons tant vers le Pôle Artique 
Que tirant au Midy pour trouver VAntartique : 

L'un eftoille du Nord^ petite Ource autrement^ 
Seure marque du Pôle Artique, mefmement 
Des heures de la nuyt, àr quant à VAntartique 
Droyt au pié du croyié Canope il fe pratique. 

Ces Pôles ne font corps, mais points imaginei^ 
Qui leur font par ces deux eftoylles enfeignei 
Et par Vemanté dart enclos en la bouffolle, 
Lequel fans décliner pourfuyt V Artique Pôle, 

Tellement qiion ne peut fe jeter à Vefcart 
De la route qiion tient : Pillote, par ce dart 
Il faut trouver les ports, s^enboucher aux pajfages, 
Aborder en feurté aux incongneus rivages! 

Conclufïon : ces corps celeftes & luy fans 

Sont aufervice humain faiéls aptes & duyfans 
Par le Dieu qui tout peut, entretient & domine 
D^ empire fouverain cete ronde machine. 





CHoâT^T HUYTIJESéME. 



D^S POYSSONS ET DE LEUR NATU&EL. 



Dreffé qu^eufl VEternel en ordre & bataillon 
Cete brillante troupe en ce haut pavillon^ 
Et que jà par cinq foys la clarté vint paroyjire, 
Au monde ilfi^i des eaux poyffons & Voyfeau naiftre^ 

Pour lefqueli eflablir il fifi commendement 

Aux eaux de Us produyre : elles tout promptement 
Oyans ce gros tonnerre efclater obéirent ^ 
Lorspoyffons de leur feins grands & peti^ produyrent. 

Liante eftant dedans eux^ on les voyt par les eaux 
En nageant Je jouer par troupes & monceaux ^ 
Et Dieu prenant plaijir grand en fa créature 
Les bénit j les rendit propres à geniture. 

Tant eft de ces poyffons le nombre merveilleux 
Que (^eft vn vray miracle aparent à nos yeux^ 
Et ce que plus f admire & de prés je contemple 
En chacun j c^eft Vydee à quoy Dieu print exemple 

Pource qi^entr^eux on voyt grande diverfité^ 
Non feullement en forme ains en la qualité, 
La veuè en peut juger : Vun a petit cor f âge ^ 
Un Va moyen j Vautre efl un monfire à Vaventage . 
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Ce Créateur puiffant^ merveilleux en ces faiéli^ 
A voulu qiien nature on congneufl fes effeéli^ 
Mefmement es poyffons : car quijauroyt comprendre 
Ce que la mer enfoy^ non defoy elle engendre^ 

D'autant que le moyen de leur création 
Eft merveilleujement divers en aélion^ 
Car un peut^ en frayant coquille fur coquille^ 
Engendrer d^un humeur vifcueux qui luy diftille. 

Un poyffon long produyt des oeus teli 9^fi^ corps 
Foyble pour leur groffeur ne les peut jeter horSj 
Âins le ventre luy part pour les lâcher en terre,, 
May s enfantei qu^ilifont, la playe fe referre. 

Miracle merveilleux , atendu la façon 

Telle que fans moyen il s'engendre un poyffon 
Duquel jufqvi au jowrâhuy on ignore f on eftre, 
Aujfifon origine en vérité congnoyflre. 

Les uns par le tems doux ont eflre & mouvement , 
Les autres d'un limon ou fable fmplement. 
Un en raclant fa peau contre un roc, fa raclure 
Si{fit pour ^entretien de Vefpece en nature. 

Quelques poyffons auj/i defchargei de leurs œus, 
Le mafle par fon fouffie admet la vie en eux* 
Une faifant fes oeus, le nmfle lors délivre 
Son laiél fur eux, moyen feul pour les faire vivre. 

Entre tous un feul eft qui en la terre enclos 
Laiffe fes œus un an avent que d^eftre eclos. 
Aucuns en quinze jours, les autres en cinquante, 
D^ autres en moins de troys font en ame vivante. 

Aucuns ne font petii Van <fune feule foys, 
Plufieurs plus abondens produyfent tous les mxrys. 
Les uns de troys en troys, autres fix foy s Vannée, 
Vun au printems les f aie. Vautre la glace née* 

fingulier effeél & merveilleux à voir, 

Q^un rocher froyt & fec puiffe en foy concepvoir 
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Poyffons^ & les. nourir vivens en fa poytriney 

Qui croyjffans^ ce rocher leur faiéï place & fe ndne! 

Un laceant de Jes fie\ les nareaux feullement 
De fa femelle en ruyt concoyt fans autrement 
Frayer; un autre rend féconde fa femelle, 
Se haifans bée à bec comme la colombelle. 

Tout animal marin eflant de poyl veftu^ 
A de fon naturel cefte propre vertu 
Que fonf ruyt eft vivant au partir de fon ventre ^ 
Dont l'un s'il ri a dix jours ^ jamays en mer il ri entre. 

Bien fouvent il avientpar accidant q'un d'eux 
Eft contraint agité desfioti lâcher fes oeuSy 
Et q'un cPtme autre efpece efpendra fa femence 
Sur eux dont il provient poyffons contre Veffenee. 

Tout ainfi que le Dieu tout pviffant & tout bon 
Par moyens incongneui entretient le poyffon 
En leur forme de corps entr' eux fort diffemblàble^ 
Il ne ^eft moins monflré de grandeur admirable 

En ce qu'aucuns font faiéli ronds de corps & fort Untgs, 
D'autres larges & plati, if autres en tousfens ronds. 
Aucuns ont le dos rond^ le ventre plat au refte. 
Et le plus de leur corps confifle dans la tefte. 

D'autres font plat^ & ronds, le dos gibeux un peu. 
Aucuns longs & quarei quife pefchent au feu, 
Autres dont tefte & pie{ on voyt conjoins enfemble. 
Un en forme de corps à une roe ilfemble. 

Outre on en voyt de gras beaucoup plus que pourceaux, 
Lefqueli dtune fureur fe lancent hors des eaux, 
D'autres qui fonte un corps de grandeur merveUleufe 
Dont fouvent la rencontre aux nef\ eft perilleufe. 

Un reffemble au cheval, Vautre au loup, l'autre au veau, 
Un le bélier cornu. Dans la mer de nouveau 
Un grand poyffon ^eft pris, demy poyffon & moyne. 
Avec un capichon & quelque forme humaine. 
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Du tenu qui CharUs-^uint vint France traverffer 
Pour le peuple Guantoys foûbi fon feptre ahaiffer^ 
Il luy fut prefanté^ luy eftant à Brucelle, 
Uneferanie vwe & de f exe femelle. 

Somme tout corps qui peut j^aparoyflre à noflre oeyl 
Dejfus terre^ la mer enfante le pareû^ 
Jufqi^à reprefanter f arbre ^ Verbe & la plante 
En corps dont aucuns éeux font en ame vivante. 

Aucuns ont mufeau long^ tout autour dentelé, 
U autre Pa faiél en glaive eftroyt & affiU 
Et d^icelbty court fus aux vivres qi^il prochaffe. 
Un autre a \un\ bec tel que porte la becaffe. 

Plujieurs on voyt carei de corps, ou peu /en fuut. 
Qui ont le ventre plat, le dos quelque peu hault, 
Leur dos & queue armei dUfpines par ranc irnfes, 
ly autres ont en leur lieu taches rouffes & grifes. 

Quant à leurs peaux & fors dont ili font renparei, 
Ul furent à chacune efpece prépare^ 
Ainfi que l'Immortel congneut leur eftre utille, 
Soyt qi/elle aye peau dure ou bien tendre & debûle, 

lyefchardes font couvers poyffons une grand part 
Où Nature lia heu tousjours au corps efguard, 
Car l'un veu fa grandeur petite efcharde porte, 
Uautremoindre beaucoup Va plus grande & plus forte. 

Quelques uns ont le corps du tout environne^ 
De très pougnans picquons par rancs bien ordonnei. 
D'autres auffi couvers d'efcaille faiche & rude. 
Un a receu un fort puiffant pour habitude. 

Aucuns font entre deux efcalles enferme^, 
Plujieurs (Pentr^eux anfi de coquilles armei, 
Tous différons déforme au regard du corfage; 
Tell animaux fouvent demeurent au rivage. 

En mer maints animaux font de poil tout couvers. 
N'ayons un taint efgual, mays chacun Va divers. , 
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Aucuns ont peau non peau, & d'autres Vont gliffante. 
Autres pour leur grandeur Font epeffe & puiffante. 

Le taint de leur habit diffère tellement 

Qu^on les peut dicerner Pun de Vautre ayjemenî^ 
Car Vun eft argenté & rayé fur Vefchine 
D'un vert guay rehauffé d^une candreefine. 

Autres d^un tanne brun & quelque peu dorei^ 
Aucuns tout argentei & d^ autres bigarei 
D^un blanc & rouge au doSy Vun de couleur obfcwre 
Et avecques cela mejlé d^une verdure. 

Beaucoup ont le dos roux^ le ventre gris ou blanc^ 
Un noir en tout endroyt^ Vautre rouge que fang. 
Aucuns ont le dos noir ou grisj ventre blanchafire. 
Un changeant en couleur ^ Vautre clair comme albaftre. 

Merveilleux font tes faiéli^ô Dieu! quand par chaleur ^ 
On voyt certain poyffon prendre taint & couleur y 
Qui affailly du froyt regette fa parure 
Et la change foudain en nouvelle tainture! 

Aucuns font marquetei de tanne gris & noir^ 
D'autres le dos rayé d'un or pale on peut voir. 
Somme il eft impoffible entièrement defcrire 
Le taint de tout poyffon qiion voyt des eauxproduyre. 

Or combien que le fang foyt du corps nouriffon 
Et des corps la vigueur^ il fe trouve poyffon 
Confifler (r mouvoir^ quoy que de fon effence 
Il r^y ayt fang en luy nifemhlable fuflence, 

Comme auffi en fon corps on ne voyt rien qui foyt 
Qiion peut dire eflomac qui le vivre recoyt. 
Et d^inteftins non plus où V excrément fe range : 
Pour tout il n^a au corps (fune eau noire que fange. 

Or ce qui eft en eux plus à confiderery 

C'eft qiion les voyt. es eaux fans poulmons refpirer^ 
Le deffaut d'eux n'enpefche en eux d^ avoir halaine, 
Leur ouyé enfaiUfoy, veu qtielle fe demeinê» 
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Rien n^eft fouhi ce foleil où du Seigneur le los 
Ne foyt autorr{éy mefme en ce que fans os 
Ny arefle un foyffon^ defon naturel tendre ^ 
Le cours des eaux tant royde il peut forcer tr fendre. 

Or entre ces poyffons il y en [d] beaucoup 

Fort gros qui î^ont en eux (fune arefle pour tout^ 
Comprenant tout le corps peu efpineux au rejle : 
Leur liayfon confifie en leur peau & arefte, 

AuJ/i plufieurs d^entr^eux outre Parefle ili ont 
Des cofles par mefure ainfi que leurs corps font. 
Les autres ont la chair de nature epineufe^ 
Aucuns monflres ont os de grandeur merveilleufe. 

Comme tous les poyffons ^ foyt d'eau doulce & de mer^ 
Ne fauroyent fans moyen en icelles ramer ^ 
Dieu leur a eflabli nagoyres pour ce faire ^ 
Selon qiiil a congneu leur efire neceffaire, 

Auxunsj quoyqiiilifoyent grands^ il rt en donne que deux, 
A plufieurs autres quatre & le dos efpineux, 
Aux autres du tout point, aux uns doubles & jointes 
Avecques une queue affe^ l^^g^ ^ deux pointes. 

Aucuns n^en ayant point ont piei longs & crochu^, 
D'autres femblablement les ont longs & fourchuiy 
Et mefmement ceux là auquel^ Nature baille 
Un rempart à leurs corps d'une affej dure ef caille. 

Certain poyffon fans yeux confifie & peut mouvoir. 
Un quoyqu^il en ayt deux, hors de Peau ne peut voir, 
Pource que fur ces yeux deux écailles s*abeffent 
Qui remis dedans Peau foudain en haut fe dreffent. 

D'autres ne peuvent pas vivre ne confifler 

Un long temps hors des lieux qi^on leur voyt habiter. 
Aucuns, [bien] que l'eau foyt leur domicilie & giflé, 
Roydes on voyt lancer à Voir & voler vifle. 

Tous poyffons de nature habitent dans les eaux. 
Aucuns ce nonobflant portant poil en leurs peaux. 
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Se logent dans des creux comme connili fauvages 
Par eux me/mes fuyi^ joygnant quelques rivages, 

La mer large & profonde efl nourice de tous 
Excepté quelques uns fuyvant lesfieuves doux, 
A rayjon que chacun y trouve la viande 
Comme le naturel propre à eux le demande. 

L'un Je paift de limon bourbeux, l'autre pourfuyt 
Et faiû guerre aux poyffons moindres de/quel^ il vit, 
L'un ayme le gravier avecques Peau courante. 
L'autre une terre franche & Peau calme & dormante, 

Plufeurs prennent leur proye en nageant de cofté, 
Plufeurs auffi auxquels tout moyen efl ofté 
De vivre, s'ilj ne font à l'envers, car leur bouche 
Efl affile fi prés du ventre qu^elle y touche, 

Unfepaifl en roulant, car tel eftfon nager; 
Un auffi, bien fouvent par trop vifie & léger 
Faut à faifir fa proye, allors fans la pourfuyvre, 
La laiffe dépité pour quefler autre vivre. 

Aucuns monflres ayant humé d'eau quantité, 
Engloutiffans leur vivre ont ceffie faculté. 
Que par conduys qui fur leurs frontsfe manifeftent, 
Comme d'une fen'ngue en haut il^ là rejeéient, 

Entr^eux il y en a qui fans autre aliment 

Qu'à fucer de l'eau claire ont vie & mouvement. 
D'autres, quoy qiienl'eaufoyt leur demeure, il^ne laijfent 
De courir fus à l'erbe & blei dont ilifepaiffent. 

Ores que des poyffons le genre doux ne foyt 
Capable de rayfon, tant efl qiion apercoyt 
En plufieurs une afluce tr prudence bien telle 
Qitil y a quelque point de raifon naturelle, 

Defaiél il y en a de f y fins & prudens 
' Qui pris à l'ameçon coupent la corde aux dens. 
Quelque autre pris vomit fes boyaux & en tire 
Le crochet, cela fait, à foy il les retire. 
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Congnoyffant un poyffon deffus fa queue avoir 
Un ayguillon nuyfanip lors qv^û Je veut pourvoir 
Court fus à tout poyffon de cefte arme méchante^ 
Qui ficelle navrei meurent & /enfuftente. 

Un fâchant de nature avoir cefte vertu 
Que tout cela qi^û touche eflfoudain abatu 
D'un certain tremblement^ le poyffon il efpie 
Et touché court l'arefle & en maintient fa vie. 

May s quoy^ il y a plus^ luy pris à Vameçon^ 
Tant grande eft fa vertu qu^à penefauroyt on 
Tirer la corde à foy tfun tremblement v? aborde 
Etfaiffiie le bras duquel on tient la corde. 

Si la mer entretient en foy de bon poyffon^ 
Ne laiffe d^en nourir aucuns plains de poyfon : 
Le reguard de Pun d^euxfaiél que la femme enceinte 
Par un vomiffement â^ enfanter efi contrainte. 

Aucuns poyffons marins ont entr^eux amitié^ 
Les autres au contraire ont telle inimitié 
Que fans relafche ûi ont entr'eux la guerre tfmué^ 
Dontfouvent ilavient cfun des deux Vautre tue. 

Ou efi celuy quipuiffe entendre la rayfon 
Pourquoy la pefche d^eux a fon temps & fayfon^ 
Quifaiâ^ quand lefoleil entre auBouc^ mettre en voye, 
Remonter devers nous Paloie & la lanproyef 

De la plus grande part des poyffons fans danger 
Uhomme^ comme efiansfaiélipour luy^ enpeui manger ^ 
Mefmes le deUcat gouftplain defriandife 
Uinvite & ce luy eft viande très exquife. 

Oefl grand cas que la perle ^ en forme ^ luftre & taintj 
Surpaffe tout Joyau^ éP autant qiPelle rPa point 
Ses dons par artifice^ ains receus de nature ^ 
Et toutesfoys elle efi de huyftre geniture. 

Que fi cefte huyflre tient dé la mer le profond^ 
Mieux la perle eft nourie & plus belle ^ y font; 
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Telle huyftre affei fouvent en produit & ameine 
Dans f on creux eftomac Jufqu'à une douieine. 

Il Je trouve poyjfons avoir puijfance en eux 
De guérir duferpant le mors pernicieux. 
La coquille des uns reduyte en pouldre Jine^ 
D^elle fouventefoys on u^e en médecine. 

Bien que le pourpre foyt de tout tems en grand pris^ 
D'un coquillart poyjfon il efi tiré & pris^ 
Qju^on pefche devers Tir^ taint que fi on Pegalle 
A quelque autre couleur ^ il la rend blefme & pale. 

O ! que Vhome efi heureux lorjqiiil voyt tant dUffaiéli 
Que Dieu pour fon ufage en ces poyjfons a fai&iy 
Et me/me quand il voyt leur naturel efirange^ 
Il luy en rend de cœur & de bouche louange! 




CHoâ^NiT :NiEUFVIESSME, 



DES OISEAUX, 
DE LEUR BEAUTÉ ET CHANT. 



L'Immortel pourfuyvant fon œuvre fifl des eaux 
Sortir pareillement toutes fortes dPoy féaux 
Surpayant en beauté tous poyffons^ toutes befles^ 
Ayans cela de plus en eux qu^il^ font celeftes 

A caufe de leur vol, en qucy le Dieu vivant 
Demonflre fa vertu quant à Pair & au vent. 
On voyt ces corps mouvoir ^ s'y maintenir en forte 
Qi/ailei pour fendre Vair^ Voile en Voir les fuporte, 

Quoyqi^eux & lespoyffons éPun mefme corps foyentfaiéti^ 
Diffèrent néanmoins de nature & d'effeéli^ 
Car Funfurpris de Pair il faut foudain qv^û meure y 
A Fautre Pair luy efi ordinayre demeure. 

Outre plus le poyffon efi muet & fans fon y 
Uoyfeau va guafouillant mainte douce chanfonj 
Fredonnant de la gorge avecques harmonie^ 
Heur qi^à tous animaux le naturel dénie. 

Et quand il n'y auroyt que le pannage beau 
Marqueté de couleurs dont efl veftu Poyfeau^ 
Et comme il fe maintient net de corps ^ il mérite 
Eflrej comme J'ai diû^ des animaux P élite. 
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Davantage Voyjeau comme ilfayt bien vçler^ 
Il peut auffl par art &Jiffler tr parler^ 
Mefmes il contrefaiél^ qui veut prendre la peine 
De le veiller un peu^ au vif la voix humaine. 

L'entretien de leur eftre efl commun par entr^eux 
Et le feul moyen eft de produyre des oeufs 
Qui^ couvei quelque temps par une challeur lante^ 
Uefpecefe conçoyt^ puys faiél ame vivante; 

Non que cela leur foyt en mefme quantité ^ 
M^ys comme il^font remplis d^ une fécondité ^ 
Car tell airent troys foys durant qu^on voyt la lune 
Renouveler cinq foys^ les autres n'en font qu'une. 

Aucuns chauti de nature ont petitj tous les moysj 
Aucuns foybles de corps font quinie oeufs à la foys ^ 
Un grand & fort enfaiél troys feullement^ puis cejfe. 
Le commun quatre ou cinq, ou plus félon Pefpece, 

Un d'entr^eux pajager a cefle afiuce en luy 
Que y lorfqu^il veut ayrer^ il pond au nid cPautruy 
Et ce qui fort de Voeuf de nature rapaffe, 
La vie de celuy qui Va noury prochaffe, 

A la plus grande part on voyt leur nid planter 
Sur l'arbre ou fur le roc dificile à monter; 
Aucuns dedans l'herbage ili le font (r leur ayre 
Les autres es fablons ou creux baflii en terre. 

Aucuns viennent vers nous anoncer le primtems 
Lefquelj on voyt ayrer es maifons^ non es chams. 
Un en V arbre le faiél fufpendu & penfille 
Sur la branche qu^il voyt eftre la plus debille, 

La crainte que Poyfeau a de perdre fes oeusj 
Le plus fouvent il niche en P arbre haut & creux ^ 
Ou bien es fors buijfons^ comme garde très feure 
Contre la main qui veut ravir fa geniture. 

Combien que Fhome foyt (Pefprit & avifé^ 
Uoyfeau fe faiél un nid tellement difpofé 
m. 25 
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Qu'à pêne fauroy 1-41 ce -petit édifice 
En rondeur & mefure imiter éP artifice y 

Comme à la vérité il eflfi dextrement 

Agencé de tous poins & conjoint tellement 
De poil) de mouffe & laine tr foin liei ^^ fi^"^^ 
QiPimpoJJUble de mieux ^ l'un efl luté de terre. 

En quantité de corps tous oy féaux ne font pas 
Efgaulxj car les uns font de corps foybles & bas; 
Entr^eux il y en a debilles de corfage^ 
Efîenceifur un grand & fort grefle janbage, 

Plufeurs d'eux au contrayre ont un Janbage court ^ 
Ores qv^ûi foyent de corps merveilleufemant lourd. 
Un efl d'une grojfeur & de grandeur extrefme 
Lequel félon le corps a la jambe de mefme. 

On voyt que de nature aux uns font deniei 
En leur création les jambes & les piei^ 
Pour tout ont obtenu au cofté quelque ferre 
Pour fe griper aux murSj car ils ne vont fur terre, 

A caufe qiie flans basyil^ ne peuvent aller 
Ni s'elencer de terre s'il efl befoing voiler ^ 
Quoy que leur aille foyt merveilleufement royde. 
Criars vivent en Vair^ fuyent la fayfon froyde. 

Dedans Pifie Efpagnolle^ (r non ailleurs p fe voyt 
Un oyfeau plus petit que n'efl le moindre doyt 
D'un enfant de fix ans : au refle de cor f âge 
De tous poins bien formÀy veflu d^un rouxpennage. 

Or efl l'oeyl tant fubtil qui feufl bien dicerner 
Au vray le veflemani que Dieu leur feuf donner y 
Pincelé de couleurs fy luy fontes & belles 
Que tout efmail temifl eflant aproché d'elles. 

Et fy du plus petit on reguarde au plus grand^ 
L'ordre & la grâce efl telle en eux que cela rend 
Eflonnei les efpris^ car plus on les contemple ^ 
Plus Dieu demonflre là une vertu très emple. 
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Que cela ne foyt vray^ venons au plus petit. 
On voyra que celuy qui pend à l'air fon nid 
Avoir un taint fy riche au veflemant qitil porte ^ 
Qju^il r^efl j aulne ^ bleu^ rouge ^ au monde de la forte, 

Sy on vient à celuy qui a d^ Argus les yeux^ 
Son habit efl bien plus fplandide (r précieux 
Que n'eft celuy du Roy, car il a de nature ^ 
Et le Roy au moyen de la manufaélure. 

L'email tant foyt il haut en couleur efl terni^ 
Non feullement Vemail^ mays auffi. For bruni 
Seront trouvei obfcurs fy on les aconpare 
Au luflre merveilleux de ce veflemejtt rare. 

Au reguard du total ^ leur habit efl divers 

A caufe qi£on en voyt de rouges^ jaunes^ vers^ 

De blancs y rouxj gris & noirs & d'une couleur perffe 

Comme le naturel à chacun le difperfe. 

Chacune efpece en foy a un humeur à part : 
Un deflre un pays y Vautre habite autre part^ 
Aucuns font paffagers fans certaine demeure^ 
Uun venu devers nous retourne en temps & heure ^ 

Uun comme confiné habite unfeul endroyt^ 

Les autres en tous lieux, foyt qu'il foyt chaut oufroyt : 
Uun ayme le taillis y l'autre un defer fauvage^ 
L'un ayme le champ large & Vautre un marefcage. 

Le vivre & entretien à la plus part d'entr'eux 

Sont les grains efpendus aux champs de laboureuXj 
Ou de grains par trop fecs qui ors de Vefpic fortent 
Quand pour les entaffer des chams ils les tranfportent. 

Plufieurs pour vivre avoir courent fus aux poyffons^ 
Les autres vont de nuyt par les boys & buiffons 
Chaffer aux oyfeleti : autres mènent la guerre 
Tant aux barboti qiiaux vers qjiil\ trouvent dedans terre. 

Aucuns d'eux ont le vol fy foudain & léger 

Qu^Hj prenent en volant leur boyre & leur menger. 
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Pour Je repaiftre aucuns la charongne ils prochaffent^ 
Aucuns vivans de proye à tous oyfeaux ili chajfent. 

Le vénéneux reptïlle efl aux uns alimant 

Sans que leur venin face à leur corps détriment^ 
Me/me il r^enpefche point que la chair n'enjoyt bonne 
Et de quoy fans denger peut uier la perfonne. 

Un feul menge le fer^ le digère & reduyt 
En un mol excrément; autres vivent de fruyty 
Plufieurs outre le grain mengent petites pierres 
Que ça & là vaguans ili trouvent par les terres. 

Quelque naturel propre on y voyt qui les rend 
NUftre tous éPun humeur ^ mays beaucoup diferent^ 
Car on voyt les pigeons des uns bourer & prendre 
Oïl Vautre comme amy vifte les vient deffendre. 

Aucuns d!eux vivent peu^ aucuns affe\ long temps ^ 
Un efl qi£on diél pouvoir vivre du moins cent ans. 
Et combien qiien leur vivre il y ayt modeflie^ 
Leur corps efl toutesfoys fujeâï à maladie. 

Ayfemant maint oyfeau aprivayferfe peut 
Où un fa liberté affubjetir ne veut y 
Ores que pour ce faire on le referve en cage y 
Aymé mieux dépité mort que d^eflre enfervage, 

D'innimitié qu'aucuns ont de leur naturel 
Dreffer entr^eux on voyt combat perpétuel. 
Les uns tant feullemant pour la proye combatent. 
Aucuns à pourfuyvir chaffeurs aux champs s^ebatent. 

D'aucuns la prudence efl grandemant à louer j 
Car e flans aterre\ crainte les faiél veiller : 
Pour guet y peur de dormir ^ d'un pié tient une pierre 
Pour s'éveiller au bruyt quand elle tombe en terre. 

L'oyfeau royal efl tel qu'il ne peut endurer 
Ses petii eflevei prés de luy demeurer ^ 
De crainte que la terre en laquelle il habite 
D*oy féaux defqueli il vit ne foyt par eux deftruyte. 
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Uorphraye eft un oyfeau d'un humeur non pareil : 
S'il voyt que fes petii n'endurent dufoleil 
La clarté fans Jlechir de leurs yeux^ mays qu^ili pleurent j 
Du nid les Jeté en bas affin qi^du choir lî^ meurent. 

Certaine efpece en troupe amaffee^ leur voix 
Croaffente & criarde anonce quelquefoyi 
La tempefie prochaine; autres la pluye enfeignent 
Quand dedans les ruijfeaux leur corps lavent & baignent. 

Qui peut fans s'eftonner ouyr la charité 
D'un oyfeau envers ceux lefquel^ luy ont efté 
Pères & nouriffbnsj quand vieux il leur aporte 
Vivres & fur fon dos à Vefbat il les porte. 

En cecy tout enfant un jugement reçoyt 

(Comme orne rayfonnable) un blafme^ quand il voyt 
La befle fans rayfon eftre paffionnee 
D'une amitié vers ceux dont elle fe fent née. 

Aucuns n'ont point de fiel & de langue non plus. 
Un comme s'il mordoyt prend fon boyre aufurplus^ 
Un depuys quelque temps en recherchant les terres^ 
Diél l' oyfeau de Dieu, s'eft trouvé fans piej ni ferre s. 

Primptems venuj l' oyfeau de changer ne faiél cas 
De famille pour foy ^ chofe que ne faiél pas 
Durant le temps que vit la grife tourterelle^ 
Et veufye fe maintient fans que rien entre en elle. 

Un d'un panage blanc & d'un corps grand & fort^ 
Au lieu de peur il chante aprochant de la mort. 
Autres au pas de mort de leurs ailles fe bâtent^ 
Eux fors contre l'effort de la mort ili conbatent. 

La moufche à miel je laiffe au Mantuan chanter : 
De mieux faire que luy je n'oie me vanter j 
Mays bien les papillons ^ petites créatures 
Qui en moins defx moys changent df cinq figures. 

Aucuns ont bec crocheu^ barbe en rond (r gros yeux^ 
Les four cil elevei & le reguard hideux^ 
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Qui en geftes du corps & fur tout de la te fie . 
Surpaient le bouffon tant en mine qu'en gefie. 

Venu le primtemps guay^ un oyfeau entre tous 
Faiéi en fon chant couler mile f redons tant doux 
Qi^ïl r^y a inflrument en cela qui le paffe^ 
Ny mefme Varmonie avoir de telle grâce. 

Plufieurs chantent fans ceffe en cage oufoyt au champ ^ 
Et le tems n^a pouvoir leur ofier voix ne chant ^ 
Ce que ri ont pas aucuns qui vers le temps d'autoune 
Ceffent jufques au moys que le primtems retourne. 

Aucuns font enroueif autres mueti du tout; 

Un croyaffe^ ou les uns font criars jufqv^au bout y 
Les uns au cry d'un d^eux qi^ entre tous ili congnoyffent 
S^amaffent en un rond^ fi rengei qi^ili Je preffent, 

La graiffe de plufieurs efi utille en onguent 

Et pour le mal des yeux des uns on prend le fang. 
A Phome exténué d'un mal qui le pénètre 
Les tefiiculles d'un font bons pour le remettre. 

Le lion furieux on voyt s'épouvanter 

Oyant certain oyfeau de nuyt & four chanter : 

Domefiique qu'il efi le rufiique le loge 

Pour autant qi^il luy eli une très feure or loge, 

A parler rondement & à la vérité^ 
Entre tous animaux Voyfeau a mérité 
Le pris pour avoir faiél à Noé le meffage 
De la retraite & fin de PUnivers naufrage. 

Au defert le Prophète heut de Voyfeau le pain. 
Au batefme de Crifi on vit du Ciel hautain 
Sur le chef dUceluy le Saint Efprit def cendre : 
Pour ce faire il voulut le corps de Voyfeau prendre. 

Alors que de BrennuSj roy Gauloys^ Rome' fut 
Prinfe & le Cappitolle efchaller il voulut, 
Les chiens furent mueti au lieu defqueli un oye 
Criant fifi éveiller à point la morte paye. 
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Le premier Roy Tartare en bataille deffaiéi 
Et tous fes comhatans reduyi jufques à fept^ 
Remis en un halier^ un duc fur luy Je perche ^ 
Caufe que le vainqueur riy fift nulle recherche. 

Somme toute il nous fault confejfer les oyfeaux^ 

D'autant qu^ilifont de Vair^ de la terre & des eaux 
Habitans^ efire plus excellans en leur eflre 
Que j^efl tout animal aquatique ou terreftre. 
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Tout poyffon^ tout oyfeau des mers tirei & pn's^ 
L'Etemel j pourfuyvant fan defaign entrepris^ 
Voulut femblablement de cette terre f ombre 
D'autres corps tous nouveaux tirer infini nombre ^ 

Par le mefme moyen duquel au par avant 
Il avoyt le poijfon faiél animal vivant ^ 
Et heurent efire allors q\i Aurore Jafranee 
Vint au monde enfanter la fixieme journée, 

Ainjij dû Je^ creei furent tous animaux 

Qu'on voyt marcher fur terre ^ es mons^pre^j chams & vaux; 
Tous avecques une ame^ ores qu^elle foyt vive 
Et mouvente elle riefi autre que fanjitive^ 

Et combien qi^en aucuns on puijfe apercevoir 
La faculté d^entendre & congnoyjfence avoir ^ 
Tant y a que rayfon en eux n^efl la metrejfe^ 
May s dons particuliers que nature leur laije 

Pour le fervice humain^ car tant grans que peti^^ 
Le tout Puiffant les fifl pour eftre afugetti^ 
Soubi le joug & pouvoir de Phome fon image ^ 
Sans nul en excepter jufque au lion fauvage. 
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Or tous ces animaux y voyre jufque aux rampans^ 
Marchent fur quatre piei^ hors mis quelques ferpans 
Qui au deffaut éPiceux vont coulans fur Varene 
Avecques un^ alleure aucunement foudaine, 

La forme de leurs piei diffère fort entr'euxj 

Pour autant que plufieurs les ont fendui en deux. 
Aucuns non : toutesfois tous \Joleî\ d'ongle forte ^ 
Fors un qui non ongle ^ cinq doux de corne porte, 

ly autres ont plufieurs doyti au bout defquel^ ûj ont 
Ongles rortds & pointu^ defquel^ aucuns d'eux font^ 
Comme il^ vivent de proye^ aux animaux la guerre j 
Les autres à grater leur logis dedans terre. 

Des uns la Jambe ejl large & courte vers le corps. 
Et tell font au travail ordinayrement fors : 
On les voyt en apis qui tirant la charuëj 
Fend du contre tranchant la terre & la remue. 

Aucuns d'eux y quoy qu^il^foyentfurjanbes haut montejj 
Sont pour porter fardeaux bons quand ili font domtei : 
De cefte ordre font ceux qui portent comme un cigne 
Un col long y recourbé & fourcilleufe efchine. 

D'autres moindres en force & de corps neantmoins 
AgilUs & puiffansy aufervice non moins 
Profitables à l'home^ à caufe qv?il en tire 
Continuel travail & tel qu^il le dejire, 

Cefte efpece de foy^ non fans un jugement ^ 
Son maiftre recongnoyt & ceux femblablement 
Qui rempliffentfa crèche & de la main la traiélentj 
Ce qui le faiél foubmetre à tel point qi^il^fouaytent. 

Un animal moyen en Afrique efl trouvé 
D'un long Janbage ayant fon devant eflencéj 
Cil du derrière court & fa croupe fy baffe 
Que fa forme le rend d'affe\ mauvayfe grâce, 

Ainfi que la nature en foy mefme a congneu 
Fifl félon fon vouloir aux uns le chef cornu^ 
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Armes au gênerai utilles pour deffenfe^ 
Soubmiffion des uns au joug d'obeiffence, 

D'îcelles PaJjHette efl commune^ tous les ont 

Sur le fommetj fors un qui la porte en fon front. 
Un aujfy Va au bout de fon gros mtifie afiie 
Que^ s'il faut fe combatre^ aux pierres il aguyfe. 

Une feule efpece eft dont les cornes fouvent 
Sont contraires en ply^ les unes en avent 
Se courbent^ autres font qui tirent en ariere^ 
Autres tendent au front ^ autres vers la lumière. 

Une autre efpece on voyt agille de fon corps j 
Que comme elle efl petite elle reçoytfes cors. 
Un feul efl qui les a. longues & déliées 
Qui de-nature font Vune à P autre liées. 

Le montagnart chamoys craignant d'eflre furpris 
Par le ruié venneur^ de nature efl apris 
De fes cornes fe pendre à quelque haute roche 
De difficile accès ^ s'il congnoyfl qi^il aproche. 

Les bennes on voyt choir à l'un quand printems vient ^ 
Que m ï^en fayt avoir d' autres ^ honteux fe tient 
Caché y la crainte feule à ce faire l'incline; 
De luy jeune la corne efl bonne en médecine. 

Quelques befles les ont pliees en un rond^ 
Faifant tour & demy aux deux coflei du front; 
Au contrayre on en voyt les ayons recourbées 
Vers le dos^ auxfurplus de bout en bout ondées. 

Couver s de peaux & poil Uifont pour rejifler 
A Vinjure du temps qui peut les molefler. 
Aux uns le poû efl court^ aux autres long & royde, 
Quelques uns l'ont pendant mefme en région froyde. 

Les tatoui d'^f^bie^ les rinocerous fors 

Ont qrmé^ non de poil ^ d'ef cailles tout le corps. 
Le lézard Nillien qui feul efpendfes larmes 
Quand à l'home il court fus^ porte pareilles armes. 
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U Afrique y pays grand ^ en/es plus defers lieux 
Elevé des dragons^ monftres tris furieux ^ 
Armel femblablement d^ écailles dont la force 
Rejifte au fier efloc qui contre elles Geforce, 

Il y en a aujfi d^aguillons tous couvers : 

Ces armes rendent l'un fy méchant & pervers 
Que fi Vhome s^avence à luy faire nuyfance^ 
Roy de contre iceluy fes gros picons il lance. 

Des animaux le roy & le plus fier de tous 
Sur fon devent il a un long poil & rebous, 
Le refte de fon corps ri a autre couverture 
Qjiun poil efpés & court couché de fa nature. 

De poil Vun a le corps couvert & toutesfoys 
Sa queue efl écaillée aufji comme tu vois 
Une carpe moyene en groffeur^ qui au refte 
A le gouft de poyffoH plus que de chair de befle. 

En ce nombre aucuns font d'une grande beauté 
Pour ce qu'ili ont le poil divers & marqueté 
De tacher en bon ordre : aux uns la tache eft noyre^ 
Aux autres elle efl rouffe ou blanche comme yvoyre. 

Ceux qui Vont rouffe ont poil plus que la neige blanc 
Au ventre y & fa blancheur obtient le premier ranc. 
D'autres font fur le dos marque tef à leur naiftre 
Et néant moins ce taint s^evanouyft au croyflre. 

De cefte troupe grande aucuns d'iceux voyt on 
Reveflui (fun poil long & barbui au menton. 
Comme Vun foyt privé ^ Vautre eft autant fauvage^ 
Difficile à dompter & reduyre en fervage. 

La génération efl caufe bien fouvent 

D'un changement de poil^ car tous ne vont fuyvent 
Leurs pères en couleur qui^ blancs de leur nature^ 
Engendrent des petiti gris ou noirs de tainture. 

Les uns font blancs du tout^ autres blancs & tannei^ 
Aucuns font noirs & blancs ou un peu bafanej; 
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Toutesfoys plufieurs font qui leurs couleurs ne changent 
Et ceux là volontiers au joug point ne fe rangent. 

Comme un caméléon prend le taint tel qi^il veut^ 
Nature en une befte un casjemblable peut 
Que fy quelque Jubjet Je prefante à fa veuë 
Son poil naturel lors en me/me taint Je mué. 

Je ne trouve tqii en terre un autre ayt fon pareil ^ 
D'autant que vers la tefte on voyt coucher fon poil. 
On en voyt de petiti ^ doux qui portent laine 
Neceffayre à couvrir cefte nature humaine. 

U artifice qiion faiét de leurs toyfons & peaux, 
Soyent fargesy draps, tapii excellantement beaux, 
Chapeaux, bonneti, ribans, mitaines & fourure. 
Et de leurs cuyrs tennei le nombre eft fans mefure. 

paifible animal, des biens que tu efpens 

Combien d'hommes mortel^ vivent à tes defpens! 
Combien voyt-on d'efta{ que de toy l'home exerce 
Et quel profit luy vient au moyen du commerce! 

Des animaux le genre en eftrefe maintient 
Selon qiiun naturel les pouce & entretient, 
Faifant que toute befte à quatre piei foyt telle 
Qiien foy elle Réchauffe à fentir fa femelle. 

Pour parier les uns à l'envers font couche^^ 
D'autres font cul à cul quelque temps atachej. 
Pour Joindre leur femelle aucuns font en manière 
Qu*eflevei fur leur piei Vembraffent par derrière. 

Aucun à parier fécond va tour par tour 
Ses femelles faillir, cela fait, fans fejour. 
Retourne à la première & tousjours continué 
Tant que chacune foyt de femence pourvue. 

Un animal parie à tourner feullement 
Le cul vers la femelle; aucuns qui nullement 
Ne laijfent aprocher les maies qui prochaffent 
(Eftansplenes) les Joindre, ainsau loin il^ les chaffent. 
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Nature n'eft femblable en tous quant à Feffeétj 
Pour ce qu^un animal à voir femble qu'U v^ayt 
Receu de concepvoir de luy feul la puiffence^ 
D^ autant que fans le batre il ne retient femence, 

ly autres font tant féconds & promps à concepvoir^ 
Quoy que leurs fans au ventre on fente jà mouvoir. 
Ne laijfent £ engendrer tous les moys & de fuyte. 
Aucun de fa nature efl faiéi hermafrodite. 

Plus l'animal efl grand & moins de fans ilfaiél. 
Plus l'animal efl gros avent qu^eftrê parfaiél^ 
Dedans le ventre enclos plus longtemps il demeure 
Et pour s^en décharger plus afprement labeure, 

U animal furieux qui debout peut marcher 
Donne à fes fans la forme à force de lécher^ 
Car le fruyt qu'il produyt & qui fort de fa hanche 
A le voir it^efl un corps^ mays lopin de chair blanche. 

Tous animaux ayans les piejfendui en deux 
N'engendrent volontiers qtiunfan^ hors mis Vun d'eux 
Lequel en peut avoir quatre d'une littee : 
N'en ayant rien que deux c^efl fa droyte portée. 

Ceux qui ont plufieurs doyi en portent beaucoup plus , 
Car aucuns jufqu' à douie ils en ont au furplus : 
Ils ont cela qu'il{ font de promte délivrance. 
Aux uns leurs petii font aveugles de naiffance. 

Les uns portent petii defix moys enftx moys y 
Aucuns qui plus hâtifs en ont de troys en troys^ 
Autres les portent neuf y l'autre l'année entière ^ 
Un fans faire petij ne laiffe un moys ariere. 

Quelque fan eflant né efl deux moys fans mouvoir ^ 
Et peufouvent chemine fur fes pie^ fans avoir [sic] 
Six moys y & ^ïl ne fent fes ongles durs de pointe. 
Car de les efpainter il efl tousjours en crainte. 

Un autre de fon fan amoureux outre bord 
Par trop fort emhraffer fouvent il le rend mort. 
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Ung perdant fa littee^ animal fier & vifle 

A toute outrance il faiéi de f es fans la pourfuyte. 

Uun dieux de Ja femelle efl tellement jaloux 

Qiiau lieu que comme père il deujl ejlre auxfiens doux^ 
S^il fent un mafle né de nouveau en la troupe y 
Saifi qi^il Va des dens^ fes natures luy coupe. 

Aux uns le naturel ne permet en tous lieux 
Vivans fe maintenir; aucuns vivent tant vieux 
Qi/ill en perdent les dens. Un efl quifouvent paffe 
Un fiecUy voyre plus^ Vautre vit peu C^efpace, 

Pour vivre aux uns le broufl efl de grand apetit^ 
Les autres vont pinceant le ferpolet petit, 
Uherbe courte à plufieurs efl paflure plaifante^ 
Uerbe bonne à beaucoup leur efl indifférante. 

Le grain efl à plufieurs un nouriffement bon^ 
Aucuns nageans es eaux fe paiffent de poyffon^ 
Les uns vivent de fruyt^ un vit^ fy faim le preffe, 
L'iver fuceant lefang de fes ongles fans ceffe. 

Le naturel contraint tout animal d^uier 
De viende à luy propre y outre de repofer 
Et dormir : or Vun £euXy autant que la froydure 
Preffe fes tendres nerfs ^ autant fon dormir dure. 

Rien moins qu^il mange ou boyve autant de temps qu^il dort 
Non plus que s'il efioyt efiouffé par la mort^ 
Ce pendant ce dormir tant s'en faut qui Vabeffe 
Q}£il le rend en bon point & donne haute greffe. 

Tous animaux enfomme ont befoign de menger: 
Pour ce faire ils ont dens pour mafcher & ronger, 
Celuy qui vit de proye en rugiffant gourmende^ 
Mais le paifible ronge à Vaife fa viende. 

Combien qi?à mefme fin tout animal ayt heu 
Les dens y ce nonobflant comme Dieu a vouleu 
Subvenir à Vefpece^ il les a difpencees 
Et toutes par bon ordre en leur lieux agencées. 
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Unfeulfans dens conjtfle & nfa ^un os entier 
Autant utille qi^efl la dent & le dentier. 
Plujteurs T^ont dent dejfus qui nonobftant ne laiffent 
De brifer & pincer Verbe dont ilife paijfent. 

Le refle & plus grand partj autant petiti que grans^ 
Ont defus & defous^ félon leurs corps ^ les dens. 
Defences aux coflei aucuns ont qui hors fortent 
Et d? autres au devant fort tranchantes les portent. 

Cil qui aufens humain femble aprocher beaucoup 
Et qui ce qu'on luy monfire entent & retient tout 
A des dens aux coflei d'une grandeur notoyre 
Et dHcelles fe faiél le net & blanc yvoyre. 

D'une chèvre fauvage efi le vray mufc produyt 
Comme un humeur bourbeux^ en vejfies reduyt 
Que foubi fon ventre elV a, L'odorente civette 
De la nature fort d'une certaine befle, 

Quifaiâl cela qi£ aucuns d^un naturel aygneux 
Ne peuvent demeurer fans avoir guerre entr'euxf 
Aucuns^ non de nature^ ains Jaloux des femelles 
Lors qi^elles font en ruyt fe combatent pour elles. 

Animal jfefl fy grand en qui crainte ne foyt : 
Sy le plus grand de tous la fouri^ aperçoyt^ 
Il tremble de grand peur : le plus fier s'epouvente 
Et fremifi eftonné alors que le coc chante. 

Aucuns animaux font fujeéli à enrager : 
De cete forte Pun glouton en fon menger 
Souvent met en oubli la proye qu^il a prife 
Et de la rechercher jamays il ne s'avife 

De cete forte auffl Fun guarde la maifon, 
Efi chaffeur volontaire à toute venayfon 
De nature il cheriji fon maijire & le careffe; 
Luy facile il fe renge à tout ce qu'on le dreffe. 

Un fe voyant chaffé du veneur fans merci ^ 
Sachant bien pourquoy c^eji qu'on le prochajfe ainjij 



400 LA CR£ATIOK. 

Ses gemtores tranche' aux dens & prend lafuyte: 
Le venneur les ayons delaiffefa pourfyyte. 

Il n'y a animal defoubi le firmament 

Qui f^ayt crainte de l'home avecques tremblement. 
Sa main par laps de temps les Joumety leur commende^ 
Plufieurs aujfi creei pour lui eftre viende, 

Neantmoins Dieu voulut d^une infigne bonté ^ 
Affin que Vhome fufl au monde en feureté, 
Chaffer dans les defers les venimeufes beftes^ 
Comme il les congnoyjfoyt cruelles & molefles : 

Qui faiél que le dragon^ pour mieux eflre à Vejcart, 
Aymé mieux le defert (FAffricque qu^ autre part^ 
Qui faiél le bafilic fe cacher dedans terre 
Où dans le fond d'un puyi Dieu qui le tient enferre. 

Ueftre on voyt confifter à la plus part dHceux^ 
Ainfi que faiéi Voyfeau^ en produyfant des oeus. 
Leur morfure fur^ tout eft très perïdfieufe » 

Pource qu^ili ont la dent maudiéle & venimeufe, 

Celuy quifaiél demeure au Jluve Menphien^ 
Ains que faire fes oeus il juge de combien 
Le Jluve doybt hauffer & le bord qu^il doyt faire ^ 
Choyfiffant lieu où Veau ne leur pmffe mal faire. 

Combien qi^ilfoyt d'un corps horible & monftreux^ 
Son eftre toutesfoys prouvient de petii oeus. 
Il a un cas en luy que jfa befte vivente^ 
C'eft qiiïl a la machoyre en fon deffus mouvente. 

Quoy qu'il foyt grand j un rat ^ fon mortel ennemy 
Uefpicy s'il le voyt^ lors qu'il efl endormy^ 
Avoir la geulle ouverte^ au dedans ilfe rué 
Etfoudain il le navre au cœur tant qu'il le tue. 

Ainfi que la torpille engendre un tremblement^ 
Un reptille le peut faire femblablement : 
Que fi d'un long bafton de le tuer t'efforces 
En le touchant tu tremble &pers vigueur & force. 
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Uun dieux efl entre tous (Teftrange naturel^ 
Car félon les couleurs qu^il voyt il devient tel. 
Son veninij lui payjible^ efl de force petite^ 
Néanmoins dangereux auffy tofl qiion Virite. 

Un ferpent irité^ s'il voyt que pour remper 
Ne puyffe la perfonne affe^ tofl atraper^ 
Darde f on corps en Pair & vers elle fe lance ^ 
Tachant à fon pouvoir de luy faire nuyfance. 

Un roux reptille on voyt ayant regard ardent^ 
Tout rempli de venim qui conflfle en la dent y 
La chair duquel efl bonne^ eflant en vin nourie^ 
Pour guérir cil qui efl taché de ladrerie. 

En Malabar aucuns ferpans font fi infeéîi 

Que de leur fouffie feul les homes font defaiéli» 
L'Arabie en produyt dont la morfure efl telle 
Qu^elle^ efl fans nul remède ^ aux perfonnes mortelle. 

Il s'en trouve qvlon voyt d^arbre en arbre voiler; 
D'autres font fi pef ans qu'ils ne peuvent aller. 
Aucuns ont quatre piei vivans aux marefcageSy 
Qui font à tout paffant en merveilleux dommages. 

Aucuns font grands de corps ^ autres grefles & longs ^ 
Autres ont le corps court ^ tous communément ronds. 
Aucuns on a trouvé de naguère à deux teflesj 
Uâfefl qui cornes porte ainfy qi^ aucunes befles, 

Sy les fauvages font entr'eux quelque banquet ^ 
III ne prifent pas tant la chair du perroquet 
Comme d'un gros lejard habillé à leur guife 
La chair duquel entr^eux leur efl viende exquife, 

Entr'eux auffi fon fiel il{ tiennent chèrement j 
A caufe qtiil leur fert en maint médicament ^ 

. Sur tout méfié en vin & puys prins en bruvage 
La morfure il guéri fl du chien efmeu de rage. 
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DE LA CREATION DE L^HOME 
ET DIGNITÉ D^ICELUY. 



Ce Ciel d^aïur liafant^ ces luminayres beaux ^ 

Cefl air par tout efpars, tout ce grand amas âeauXj 
ha terre avec f es os^ toute arbre ^ toute plante^ 
Oy féaux y beftes^ poyjfons^ & toute ame vivante^ 

En fomme ce qui eft deJfoub{ ce Ciel hautain^ 
Quoy qi^il foyt difpofé de la puiffante main 
De Dieu le Créateur y que V œuvre foyt infigne 
Et à bonne rayjon de fon ouvrier bien digne ^ 

Il ne fervoyt de rien^ quoy qi£il heufl fon effeêly 
Sans reguarder le but pour lequel il fut faiél^ 
Et là le raporter^ car il eft tout notoyre 
Que Dieu a tout créé pour F home & pour fa gloyre. 

Contemplon donc cefl home en fa création 

Comme un chef é^ œuvre exquis d^ autre condition 
Que tout autre animal, Puys que Dieu délibère 
Enfoypour le créer ^ cefl œuvre eft fingulliere. 

li/lays qiieft ce que ceci^ o Dieu créant les Cieux 
Et tout ce qui fe voyt en ces terreftres lieux! 
Tu efloys fans Confeilj tu efloys feul^ à F heure 
Et à ton parler feul tout eut eftre & demeure. 
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Qui font ces Confeillers? Que veux tu ordonner 
Maintenant? Où veux tu nous conduire & mener? 
Quels font ces haux fecrei que tu nous veux deduyre? 
En quel Confeil efiroyt nous veux tu introduyre? 
Je voy Sageffe entrer en ce Confeil exprés ^ 
La Puiffance & Vertu qui la fuit de bien prés. 
le divin Confeil^ o Confeillers notables^ 
Que vos conceptions fe monflrent admirables! 
En ce Confeil font troys & les troys ne font ^un^ 
Et fi, d^un s'en faiél troys diftingSj combien qiiaucun 
D^eux ne foyt feparéy dont s^enfuyt que leur dire 
Et refolution ne fe peut contredire. 
Le tout confideré & veu bien mûrement 
Par refolution faiâle unanimement ^ 
En ce facré Confeil Varefl fut tel en fomme : 
Faifon, faifon, dift Dieu, à noftre image l'home, 
Faifon le tel qu'il aye empire fouverain 
Sur tout ce qui fe voyt, que tout foyt foubz fa main, 
Soyt le poyftbn de mer ou foyt Toyfeau celefte 
Et le pouldreux reptille avecques toute belle. 
Que tout cela luy foyt foubz fon pouvoir remis 
Pour d'iceux difpozer comme il lui eft permis. 
Qu'il domine fur tout ce qui a vie & eftre 
Comme conftitué d'iceux Seigneur & Maiftre. 
Affin de l'introduyre & mieux le maintenir 
En ce fouverain droyt, faifon ores venir 
Tous animaux vers luy & que tous il les nomme, 
En figne qu'Uz font tous afubjediz à l'homme. 
Ainfi comme le père a cefte autorité 
De nommer fon enfant à fa nativité ^ 
Ou quand par mariage une femme fe lie 
Prend du mary le nom & le fien elle oublie^ 
Ou bien comme un guerrier ^ foyt Grand^ Seigneur & Roy ^ 
Vainceur donne au vaincu & le nom & la loy^ 
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Tout ainfi qi^il luy plaifl^ toutes marques en Jomme 
jyune Jubjeéiion deffus tous ceux qu*on nomme : 

Tout ainfi Phome a pris par Vinpofition 
Des noms qi£il a donnei vraye pocejfion 
De tous les animaux^ leur naturel féroce y 
Paifible & doux rengé au joug d^humaine force. 

Pour tant.il m faut pas juger pour lejouréPhuy 
La domination eftre femblable en luy 
Ni telle quand f on coeur marchoyt en inocence^ 
Et lors que tout ployait foub^ fon obeyjfance, 

Car le Dieu fouverain^ à caufe du péché 
Et mefaiél d^iceluy^ a beaucoup retranché 
De ces excellans dons, pour avoir Fexecrable 
Malheureux abufé de ce tiltre honorable : 

Comme un Roy du vajfalpar lequel a eflé 
Quelque crime commis de leie mageflé^ 
Les armes il renverfe & grades de noblejfe^ 
Le banifl du Royaulme^ abat fa fortereffe. 

Jugeons donc de cefi home ainfi comme il efloyt 
Lors qjien fa dignité première il confiftoyt^ 
Et partant il te faut raifonner en toy comme 
Le degré d^honneur fut excellant dedans l'homme. 

Car encores qu^ilfoyt decheu de cefi honneur ^ 
Le lou cruel ne va de jour fans crainte & peur^ 
Le petit bergerot de fa voix Vepouvente^ 
La bergère conduyt fon troupeau feulle & chante, 

Quoy qiien Pair & fort haut puiffè voiler Voyfeau, 
Le poyffon foyt caché au plus profond de Veau^ 
La fauvagine au boys & cavernes s'en fuye^ 
L'home en efl toutes foys maiftre par induftri^. 

Que fi les animaux ne peuvent éviter 

De Phome ores la main^ qui fauroyt reciter 
Que (^eftoyt d'iceluy lors que cefle lumière 
Reluyfoyt en fon front de fon eftre première? 
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Par quoy quand nousvoyon le heuf^ tant foyt il grande 
Pris & lié au Joug & mené d^un enfant ^ 
Q^un cheval brave & fier d'unfrain dompter fe laiffè» 
Q^un lion furieux devant Vhomme iahaiffe^ 

Alors non fans regret & d'un gemiffant coeur 
Chacun de nous peut dire : où efl cefte .grandeur 
De laquelle je voy encores quelque trace? 
fignes fingulliers de ma première grâce! 

Ainfi faiél le prodigue après qu^il n'a plus rien 
Pour avoir folement dicipé tout f on bien^ 
Detefte fon erreur : nous auJH au femblable 
Pouvons bien déplorer noflre eftat miferable. 

Or de toute la terre & lors que Dieu voulut 
Créer le corps humain^ il choyfit & efleut 
Certaine pouldre roufe^ affin que de nature 
Ce corps fuji excellant fur toute créature. 

Non pas que la matière eufl quelque luflre exquis^ 
Provenant de nature ou autre point aquis 
Par art & induftrie^ en quoy s'enrichift l'oeuvre^ 
Ainfi comme peut faire un potier ou maneuvre. 

Rien moins que cela foyt^ mays tout ainfi q'un Roy 
Donne tant à Vor fin^ comme au basj tiltre & loy^ 
Et monnoye qu'il ait^ Vefpece efl aprovee 
Par le tiltre & Vymage en icelle engravee : 

Ainfi efl il de Dieu qui de pouldre feut bien 
Former le corps de l'home^ or qu^elle ne fut rien 
Que pouldre j mays l'image en elle heut telle grâce 
Que toute créature en dons elle furpaffe^ 

Soyt en forme ou façon , ou qu'il foyt droyt planté 
Et â^art ingénieux divinement hanté, 
Tqnt en lignes que trai^j là le grand Architeéle 
Batijfant cefle ouvrage ouvrier fe manifefle^ 

Car rien ne fe peut voir en ce chef d'oeuvre exquis 
Qui n'y foyt agencé ainfi qt^il efl requis. 
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Plujieurs membres y font aptes à fon fervice 
Lefqueîi tous d*un acord exercent leur office. 

Que fi quelq'un d'entr^eux on defire offencer^ 
L'autre membre furvient pour le mal devencer; 
La mutuelle peur ^un d'eux foufre molefte 
Faiél pour le guarantir émouvoir tout le refte. 

Ses membres font la tefle^ epaullesy bras & mains ^ 
Les cuiJfeSy jambes ^ pie^j le coly coftes & reins ^ 
Tous lefqueli font batij d^os fecs^ fors de nature^ 
Pour tenir ce corps ferme en fon plant & ftrudure^ 

Agencei & conjoins félon leur mouvemens 
Par cartilages^ nerf s y mufcles & liguamens^ 
Tous reveftui d'un cuyr nerveux & faiél fenfible 
Quifaiél que chacun fent ce qui luy ejî nuyjtble, 

Troys chofes font au corps dont le refte defpend^ 
C'eft à f avoir le foye origine du fang, 
Le coeur & le cerveau^ parties principales 
Et le vray entretien des effences vitalles. 

On en peut dire quatre à bon droyt^ car du corps 
Ce j^efl rien ou bien peu^ les tefticulles hors : 
Non qu'en particullier fans eux v^ayt habitude^ 
May s bien pour conferver Vefpece & multitude, 

ly autre part on les tient plus nobles que le coeur ^ 
Quoy qu^il foyt le motif & don de la vigueur ^ 
A caufe qu'ili font l'home acord^ promp & à deftre^ 
Et le coeur fimplement luy donne vie & eftre. 

Retranchei de ce corps ^ quoy qu'il foyt mafle nép 
Cela le rend confus ^ couhardy efféminé^ 
Sans barbey fans couleur ^ fans voix digne d'un homme ^ 
Comme l'effeélfe monflreen cilqu'eunucque on nomme. 

Or (Pautant que le foye eft le premier parfaiél 
Des membres principaux ^ je vien à fon effeél 
Qui eft de convertir par fa vertu le chille 
Receu de l'eftoumac en fang pur & uiille. 
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Humide & chaut il efl de fa condition^ 

Ayant par troys moyens au corps coneéiion : 

Savoir à Veftoumac par la vene il adhère^ 

Au cerveau par les nerfs ^ au coeur par fon artère. 

D'un gros fang congelé en lobes difpofé^ 
D* artères & de nerfs ce foye efl conpofé 
Lequel de fa fuftence engendre toute vene^ 
Vay féaux par qui le fang par tout le corps fe mené, 

Uune efl la vene porte oii le chillus rengé 
Demeure jufqii au tems qiiil foyt en fang changé; 
Tout fang melancolicque eft purgé par icelle 
Repouffant Fhumeur gros du fang à la râtelle j 

Laquelle efl d'une chair faide du plus gros fang. 
Rare & fpongieufe en icelle deffant 
L'humeur non naturel par temps & par mefure^ 
Le chaffe par conduyi qi^elle a heuz de nature. 

Vautre vene efl la cave utille à recevoir 
Le fang eflant parfaiél^ puys elle faiél debvoir 
Que (Piceluy partie aux efpri^ elle envoyé; 
Vautre Répand au corps par la veneufe voye^ 

Mère d'icelle en tant que toute vene part 
De fon tronc : outre plus c'efl elle qui départ 
Le fang par tout le corps j comme elle voyt bon eflre^ 
Afin d^entretenir ce petit monde en eflre. 

Comme un Maiflre d'hoftel de quelque grandPmaifon 
Sayt difpencer les biens d'icelle par raifon 
Et félon qu^il congnoyt que porte l'ordinayre^ 
Ainfi envers ce corps le foye le fayt faire. 

A ce foye efl conjoint un fiel^ va^eau nerveux, 
Retraite & partiteur de Phumeur bUlieux 
Et vray fang. La matière eflant en luy comprife, 
Nuyfante en quantité fe defcharge en l'ecphife. 

De Pâme le manoir ordynayre efl le coeur j 
Principe de la vie, organe de vigueur, 
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De Vefprù diéè vital la caufe efficiente^ 
Guarde de la chaleur naturelle & Jluente. 

D'un fang propice efpars par chaleur comprimé 
Il eftfaiéè une chair dont le coeur efl formé ^ 
Membre noble duquel tout artère procède^ 
Premier vivant de tout & dernier qui decede. 

Or cefi efprit vital dont le mouvement part 
Au ventriculle enclos de la feneftre part y 
De ce coeur n^efl en foy q'une pure Juflence 
Moyenne entre le Jang & l'air en concurence. 

Un autre ventriculle efl au dextre cofté 
Du cœur femblablement, lequel faiél a efté 
Tant pour eftre aux poulmons ufage necejfayre 
Que ce vital efprit dans le feneftre faire, 

D'apophifes au coeur Nature en a mis deux 
De fuftence nerveufe & mole y pour bien mieux 
Suyvre fon mouvement ^ rompre & pouffer arrière y 
horfqvlil eft dilaté ^ V excès de la matière: \ 

Car eflant introduyte en luy trop largement 
Luy pouroyt amener un promp fuffocquement^ 
Mays Nature a uié de telle diligence 
Qu^il jfen peut recepvoir qu^â l'aife & fi^fance, 

Ainfi comme la mère a de fon enfant foign 
De luy aprefter vivre autant qiiil eft befoign^ 
Craignant que quelque excès ne luy foyt dommageable. 
Ainfi Nature faiél au coeur chofe femblable^ 

Pour éviter qi^en luy ri y ayt vacuyté^ 
Pour recepvoir chaleur propre à fa qualité 
Et mieux s* entretenir en fuftence propice y 
Comme Vaymant^ la JLame & fouffleti faiél ojfice : 

Car tout ainfi qiion voyt les foujfieti duforgeur 
Dilater y humer Pair^ ainfi en faiél le coeur 
Qui en Je dilattanty & alors qi£il refpire^ 
Tant le fang que V efprit dedans foy il ai' 
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Ainfi comme à la Jlame atirer Vuylle on voyt 
Au moyen de la meche^ aùtfy le cœur reçoyt 
Et tire la chaleur & Voir qui V environne; 
Ainfi que Vaymant tire un fer, il le Je dorme. 

Or Nature a donné à ce cœur pour hoftel 
Le péricarde ejpés duqufil l'ufage efl tel 
D* entretenir ce coeur é^ humidité fereufe 
Par celle qui luy eft propre & aventageufe^ 

Lequel comme ilfoyt faiéi habitacle du coeur 
Eft du mediaftin royde eftandu^ de peur 
Qu^il ne tumbefur luy^ par confequent qu^il tiene 
Ferme j fans décliner pour mouvement qui viene, 

Eftant (pour ne pouvoir conjifter fans prendre air) 
Embraffé de poulmons de fpongieufe chair ^ 
Ou dPun fang billieûx efpendu comme efcume^ 
Préparons Vair au coeur qiien refpirant il hume y 

Car Vair par fa froydeur ou autre qualité 
Le pouroyt offencer^ mays par leur rarité 
Uair eft fans violance admis dedans luy^ pource 
Que la quantité peut Pqffencer par la cource. 

Du torax mufculleux provient leur mouvement ^ 
D'un fang fubtil du coeur prenent nouriffement. 
Ce font les inflrumens de la voix qui reforme 
Par Vair que la trachée artère en eux entonne. 

Ce torax efl partie oj/uj aujfy charnu 
Et cartilagineux^ auquel efl contenu 
Le coeur j les deux poulmons & la trachée artère ^ 
Laquelle par deux fors rameaux en eux Sincère 

Neceffayre à la voix & refpiration; 

D^aporter aux poulmons Vair eflfon aé^ùm^ 
Pareillement au coeur : elle eflant comprimée 
Raporte en haut tout ayr converti en fumée. 

Uoeiophague^ voye 6* du boyre 6* [du\ manger^ 
En ce large torax auffi fe vient renger, 
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Propre pour atirer les viendes^ au refte 
Rejeéèer ce qui dorme à Pefiomac molefte. 

Une grande menbrane apellee plevra 
S'ajoint à iceluy : Vutillité qu^elh a 
C'efl que tous ces vitaux membres enfemble lie 
Baillant une tunique à chacune partie. 

lyun diaphragme oblicque en Jituation 
EflfaiSle des vitaux lafeparation 
D'avec les naturels : outre il efl necejfayre 
Au corps plus librement refpiration faire ^ 

Mufcle rond & oblongy nerveux & menbraneuXy 
En fon incertion charnu & tendineux^ 
De deux tuniques faiél : l'une vient de la plèvre. 
L'autre du peritoyne eftant inférieure, 

L'epigaftre qui efi mejmemant feparé 
Du diaphrame va jufques à l'os baré. 
Vers la plus haute part d^iceluy on voyt eftre 
Le foye au droit cofté^ l'eftomac à feneflre^ 

Réceptacle du vivre & de tout aliment 

Necejfayre à ce corps ^ le cuyt femblablement 
Après qiiil efl du foye eflabouré en chille^ 
Tant à luy comme au corps entretien tris utille. 

Defoubi cet eftomac fix inteftins voyt on : 
L'un nommé ecphifis^ ileum^ Jéjunum^ 
Cecumj colon ^ reélum^ diél tel pour fa droyture^ 
Tous ayant lomentum grejfeux pour couverture. 

Par le milieu d'fceuxpajfe un particullier 
Membre^ diéè meffantere^ utille pour lier 
Et contenir chacun inteftin en fa place ^ 
Affin que l'un à l'autre empefchement ne face. 

Quant à leurs aélions propres^ c^efl recepvoir 
En eux les excremans^ & faire tout debvoir 
En tenu (Ten expeller & rejeéler ariere 
Du corps ces excremens d'indigefle matière. 
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Pour la plus grande part de Vhumeur bûlieux 
Et fereux repurger ^ du foye font les deux 
Reins y faiA\ d^une chair denfe & de leur origine 
Sur les lombes pofei dechajfent hors Vurine, 

De ces reins font produyi & fortent deux vaiffeaux 
Uretères nomme^ ou conduéleurs des eaux^ 
Pour autant que Vurine ejî par eux atiree 
Jufques à la yejjïe & en elle enferrée. 

Pour porter la femence aux tefticulles font 

Six vayffeaux ejiablii^ duquel nombre deux ont 
Office de Voffirir^ les autres la préparent ^ 
Etpource qv^ilifont deux en deux pars fe feparent , 

Dedans cet epigaftre on voyt femblablement 
Plufieurs n^ufcles rengei qui donnent mouvement^ 
Plufieurs tendons & nerfs ^ fibres^ artères^ venes^ 
Pour maintenir ce corps aptes & très ydoynes. 

Tous ces corps & vaiffeaux^ diti ventre inférieur^ 
Sont dans un peritoyne enclos comme en lieu feur^ 
Faiél V excrément fortir ^ en comprime ce ventre^ 
Empefche d'autre part qu^ aucun vent en eux entre. 
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DU CHEF, DU CERVEAU ET DE LEURS ACTIONS. 



S'il y a quelque point éPexcelant & de beau 
Dedans ce petit monde^ il confifie au cerveau^ 
Principal inftrument de Famé rayfonable^ 
Seule caufe que Vhome efl faiêl home capable. 

Or ce difcret efprity de Vhome conduéleur^ 
Procède du vital par le moyen du coeur ^ 
Des artères porté qt/on nomme carotides 
Au reti entrant au te fi joygnant les clinoïdes. 

D'une divifion d'artères en fileti 

Enfemble entrelajfe{ ilfe batift un ret{ 
Admirable & fubtil^ vaijfeaux faiéli de nature 
Où Vefprit s'élabore en fuftence tris pure : 

Car il efi bien requis que fa nature foyt 
Faiéle en perfeéHon^ à caufe qu^il s'y voyt 
Une aélion plus noble & de plus d'ejlcace 
Que celle du vital^ quoy que vivre il le face. 

Ce fiege de rayfon^ membre pituyteuXy 
Mol & froyt de fon eftre efi divifé en deuXj 
Non pourtant feparé & s'il efi en partie^ 
C'eft la dijonélion qiien faiél la mère pie^ 
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Car comme ilfoyt dreffé âun ordre affe^ divers 
Mefme en fon Juperfice^ eflant femblable à vers 
Enfemble entortillej^ cefte mère fincere 
En fes profonditei & par fibres Venjerre, 

Ce cerveau excellant fur tout membre eft enclos 
Dedans un crâne rond compofé de fept os 
Puyffant pour refifler contre toutes injures^ 
Uun dedans Vautre entei par diverjes futures. 

Aucuns crânes les ont Jointes eflroytement, 
D'autres qui le font moins faites non feullement 
Pour donner à toute heure aux fumées paffage^ 
Mays (fun des os froyffé^ Vautre v^aye dommage. 

Ce crâne doncques eft comme un rempar très fort 
Ordonné aux efprii animaux pour un fort 
Reduyi ir campe^ là comme en lieu d'af/eurence. 
De pour que Vaccidant ne leur face nuyfance. 

Nature a faiél ainfi que V avare amaffeur 
Lequel y pour conferver & cacher en lieufeur 
Son trefor précieux^ il cherche lieu duyftble^ 
Sur tout fecret &fortj & le moins aceffible. 

Et d'autant que ce crâne ^ os d'epeffeur & fort^ 
Pouroyt par fa dur té luy faire quelque effort ^ 
La dure mère vient à caufe qu^il eft tendre^ 
Pour bien le guarentir Vembraffer & comprendre; 

Puys paffant par la nucque elle devalle au dos^ 
Enveloppant Vefpine affin qii aucun des os 
Du metaphrenè & lombe au mouvoir ne luy nuyfe. 
Tout nerfj toute menbrane eft d'elle auffi comprife» 

Dedans ce cerveau font quatre concavité^ 
Ou ventriculles joinêts par f entiers dilatei^ 
Par lefqueli les efpn'i informel vont & vienent 
Conmuniquer enfemble es chofes qui furvienent^ 

Defqueli ^^^ ^«^ plus grands font au devant logejj 
Affin que par eux foyent les excremans purgei 
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De Vimaginatif efpritj pour rieftre encore 

En tel eftat qu^il faui^ & là il /élabore 
Pource que par P artère & vene un excrément 

S^ engendre en luy qui peut luy nuyre grandement , 

Synon que la futture ou nei le mondifie^ 

Autrement il pouroyt choir en apoplexie. 
May s la particulliere utillité âeux tend 

De contenir ce fens^ lors que Vame prétend 

Examiner par luy la cho/e prefantee 

Auxfens extérieurs & par eux raportee : 
Puys en la conférant enfemble^ min/e elle efl 

En ordre pour avoir jugement & are fi 

De la raifon^ balence unique de droyture^ 

Au ventriculle^ lieu tiers /)ù tout fe mefure^ 
Duquel la forme n^efi telle que des premiers ^ 

Ains efl comme une voulte affiie fur pilliers, 

Afin que P animal efprit en cefte efpace 

Son mouvement plus libre & à Vayfe fe face. 
Dedans ce ventriculle efl le conarion 

Faiél tant pour renforcer la feparation 

D^ aucuns vaiffeaux conduyti là par la mère pie^ 

Que donner au cerveau la nouriture & vie. 
Le ver mif orme aujfi.efl dedans luy compris^ 

Lequel en tenu & lieu laiffe aller les efprii 

Au ventriculle quart par compas & mefure. 

Craignant que la memoyre heufl (Peux trop prompt^ bleffure. 
Pour porter les efprii^ leur décret & arefl^ 

Du ventriculle tiers au quart j un conduyt efl 

Qui les donne au trefor de memoyre & les livre 

Pour les enregiflrer comme dedans un livre. 
Au dedans éPiceluy un conduyt on peut voir 

Apellé choana^faid comme un entonnoir, 

Par lequel le cerveau rejeéle par la bouche 

Les groflUrs excremans lorfque le ne\fe boufche. 
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Sur Vendroyt où deffend la nucque eftjitué 
Le dernier ventriculle ou quart atribué 
Au cerebelle en ioutj car la nucque fufdiéle 
Semble mieux d'iceluy que du cerveau produyte : 

De tous le plus petit ^ mais plus folide & durj 
Faiél plus petit â autant que lors Vefprit ejt pur 
Qj£il reçoyt^ & partant en quantité bien moindre^ 
Plus dur pour feurement le contenir & joindre. 

Duquel Vufage efl tel de mètre en feureté 
Ce que Vejprit aura conclue, & areflé^ 
Afin que la perjonne en tems & lieu retire 
De ces concluions les poinéls qu^elle defire. 

Ce cerveau mol & tendre engendre les nerfs fors 
Qui tienent royde & fort & font mouvoir ce corps, 
Luy donnent fentimentj lefquel^ en conjiftence 
Ne diferent enclos au cerveau de fuftence : 

May s du crâne forti\^ p^y^ eflans reveftui 
Des mères pie ir dure acroyffent en vertui 
Par une dureté : les venes cappillayres 
Et artères leur font nourices ordinayres. 

Or de luy comme auteur immédiatement 
Sont produytes de nerf s fept paires notemment : 
Outre ce nombre efgualj au moyen de Uefpine^ 
Trente autres dUceluy prenent leur origine» 

Des fept couples premiers nature les a faiéli 
Avec utilité & pour divers effeéli. 
Dont quatre d^iceux font au reguard de Pufage 
Particullierement donneipour le vif âge. 

Le premier donne voye à Vefprit quifaiéï voir^ 
Le fécond diflribue aux mufcVes le mouvoir 
Des yeux^ & par le tiers la narine apreftee 
A fentir toute chofe à elle prefantee. 

Outre il fort un rameau de luy, diéi guflatif. 
De la langue mobille un vray preparatif ' 
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A goufter toute choje^ & le quart couple mande 
Au palays me/me effeû qi/à la langue friande. 

D'origine le quint efl double au crâne dur 
Dont la plus grande part donne paffagefeur 
Au fens auditif faiél de Voir qui réverbère^ 
Et Pautre portion aux temporaux adhère. 

Quant aufxieme couple^ hors du crâne for ri ^ 
Après avoir au col & larinx départi 
Quelques petii rameaux^ dans le torax il entre ^ 
Faiél les nerfs reverfis^ chet au plus bas du ventre. 

Le feptiefme fe perd inféré & enclos 

Aux mufcles de la langue & de Fioïde os^ 
Et mefmes en aucuns du larinx û fe lace 
Pour faire que Vieeux le mouvement fe face. 

Le lieu oit ce cerveau confifte fut de Dieu^ 

Comme chef de tout membre^ affis au plus haut lieu^ 
Chef diélj & le donjon oit gift la fentinelle 
Qui faiél de tout le corps guarde continuelle. 

Dedans ce chef les fens ont leur fiege arefté^ 

Comme membre aprochant plus qv^ autre au Ciel voûté ^ 
D^ autant que par iceux plus qu'en chofequi refle 
Bien mieux nous contemplons tout ce qui eft celefle. 

Or affin que ces fens purent excecuter 
Leurs effeélifur l'objet quife vient prefanter^ 
Une face eft en luy différente en figure 
Et feparee auffi de toute créature. 

Ce vif âge contient depuis les deuxfoural{ 
Jufqu^au bout du menton , auquel on voyt affis 
Les yeux clairs & luyfansj une bouche riante^ 
Un nei bien agencé^ une façon confiante. 

Iceluy compofé de membres tous divers^ 

May s à Vufage uni^^ c'efi afavoir de nerfs j 

De mufcles j d'os^ de cuyr^ de menbranes^ de venes^ 

D'artères y cartilage en fa fabrique idoynes. 
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PenchtT en ttrrt on voyt la face aux animaux : 
Mays celle ât ca chef /elevoM aux Cieux hauts 
S'tfioime en coniemplani du monde les merveilles 
Et de fon Créateur les auvres non pareUles. 

Or toute bejte jeile an terre fon reguard, 
L'ame (ficelle auffi n'a que la terre en part, 
Mays l'home iffii du Ciel fon oeyl vers luy fe loumej 
Pour autant que fa vie en ce haut Ciel retourne. 

En cete face gijl certaine gravité 

Et douceur, dont fouvent elle efi tfhumanùi 
El de jufiice auffi prife pour vraye image , 
Plus de l'intérieure affèéiion mefage : 

Chofe facille à voir, d'autant que fi le cteur 
Eft Joyeux ou preffi de trifleffe Ù" langueur , 
Ou fayfi d'une crainte, ou qu'en luy il ^affeure, 
La face eft de cela le porlraiéi & tainture. 

Car orres que du trayflre ou de l'home pervers 
Ou du diffimuli les deffaias foyent couvers, 
Nul if eux faire ne peut que fon méchant courage 
Ne foyî aucunement congneu par le vifage. 

Souvent on a veu Juge, à voir un criminel. 
Lire dans fon vifage & le Juger pour tel. 
Tant il eft difficille à faire que la face 
De tout crime commis quelque preuve n'en face. 

Auffi par cefte face excellante en beauté 
L'home de fol amour eft fouvent tourmenté, 
De libre rendu ferf, de joyeux trifte & blefme, 
Qui ne vit pas <T vit ennemy de foy mefme. 

C'eft un cas merveilleux qu'entre tant de milliers 
De vifages qu'on voit, par traiéij particulliers 
Diff'erent l'un de l'autre, & conftrei enfemble^ 
Vnfeui entre un milier à l'autre ne refemble. 

Des'fens le plus certain utile & précieux 
. Pofé en ce vifage eft apurant aux yeux, 
m. 37 
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Pour autant qv^en eux eft la vertu Jingulliere 
De conduyre ce corps à droyt par leur lumière. 

En ces lucides yeux de la veué inftrumens 

Sept mufcles en chacun font pour leur mouvemens. 

Et outre envelopei chacun de cinq tuniques. 

Quant à l'effeéi tPiceux il vient des nerfs optiques^ 

Sontfaiélide troys humeurs^ l'un d'entr'eux diél aqueux ^ 
Le fécond criftalinj le tiers albugineux^ 
U aqueux non tant donné pour remplir le lieu vm'de 
Que pour le crijîalin tenir tous jours humide. 

Ce criftalin de foy efl dur aucunement j 

Sa figure en rondeur non pas parfaiélement 

Sert comme de mirouér au vifuel ufage^ 

Entre au vitreux moytié^ s'y nourrift daventage. 

Par les yeux l'home peut mainte affaire ordonner, 
Par les yeux on luy voyt la chofe dicerner^ 
Par les yeux il admire^ il reguarde & contemple 
Le total ef pendu au dedans du Ciel emple. 

Par le reguard des yeux l'imagination 
Forme en foy une idée à fon intention j 
Par le reguard des yeux fichei defus Fiftoyre 
Le paffé efl prefant & l'oublié notoyre. 

Rien n'eft dedans ce chef que Poeil tant gracieux. 
Rien n'efl plus tofl efpris d'amour que font les yeux, 
Rien n^efl fi vigûlant en toute la perfonne, 
Rien 7^ eft fy convoyteux & qui plus d'envy donne; 

Aufii voyt on que l'oeil & le faiél ou deffaiél. 
Ce qui ne luy plaift pas il le Juge inparfaiéi. 
Somme c'eft le niveau, le conpas & la règle 
Par lefquelj efi conduyt ce corps eftant au fiecle. 

Que fi l'efprit ou corps endurent pajfion, 
Les yeux font promps tefmoms de leur ajliélion, 
Carfachei de leur mal, leurs groffes larmes roullent 
Et fur la face blefme en ruiffelant s'ecoullent. 
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L'home privé des yeux a bien peu de plaifir : 
Le beau d^entre le laid il ne peut pas choijtr^ 
Il efl forclos des ars & de la jouiffance 
De ce qui peut donner aux yeux re jouiffance : 

Bref c^efi un corps fans corps, confiné & reduyt 
A telle extrémité que fans eflre conduyt 
Il n^o^e pas feulet habandonner fa place, 
Pour ce que Paccidant fans ceffe le menace. 

Dedans ce chef auffy lefens auditif eft. 

Le naturel duquel c^ efl ^d' eflre tous jours prefl 

A recepvoir le fon diflingt de la parolle 

Et tout autre refon qui parmi l'air s'en voile : 

Second entre les fens qt^on diéi extérieurs, 
Meffager ordynaire aux fens intérieurs 
De tout ce quife diéi & qui fe peut comprendre, 
On le voyt préparé à [le] leur faire entendre. 

Or comme cela foyt faiél par le fon de Voir, 
Pour le recepvoir font deux aureilles de chair 
Deffus les temporaux de ce chef agencées, 
Et pour leurs aélions eflrangement percées : 

Car elles ont un trou tornoyant en façon 
Qu^on voyt une coquille où gifl le limaçon, 
Ainfy faiél pour que d'air par fa force &froydure 
Uinflrument auditif violence n'endure. 

L'air, moyen de Vouyi, entre dans ce conduyt, 
Faiél la membrane enfier qui frapee du bruyt. 
Au dedans du econd enclos vient alors prendre 
Uobjeél qui efl la voix, la faiél aux fens entendre. 

Ce fens efl cil qui faiél capable la rayfon 
D'afoir un jugement deffus toute oraifon. 
Tout orateur fans luy, quoy qu^il heufl la parole 
Et le bien dire en main, feroyt vain & frivolle. 
Par luy les ènfans font apris des précepteurs. 
Par luy tout à la fois quatre mil auditeurs 
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Le dire du doreur peuvent ouyr à Vayfe 
Et fa concïufion Juger bonne ou mauvayfe. 

Sans luy toute mufique^ art divin plus qv^humain, 
Seroyt pareiUemant faiâ inutÛle & vain. 
Le chant & Vinftrument, Vacord & Farmonie 
N'ont en eux autre but qi/à contenter l'ouyé, 

May s quel plaifir peut prendre un chaffeur par les boys 
Plus grand que de fa meutte entendre les haboysf 
Son plaifir v^efi point tel à prendre quelque befte 
Comme lajape & Pouyt des chiens qui font en quefte. 

Somme ^ Nature aprend à tous les animaux 

Giflei aux fors buiffbns^ foreti & rochers haulx^ 
Oyans fonner la trompe & du veneur la fuyte, 
lyun pié léger & promp eux fauver à la fuyte. 

Le fon de la trompette y avis feur au guerrier ^ 
Du cheval entendu le rend beaucoup plus fier ^ 
Marche (Pun pié fuperbe^ efmeu il fe tempefle, 
Efcumant de fureur à combatre il ^aprefie. 

Et d'autant que ce corps reçoyt force & vigueur 
Par le manger & boyre^ un gouji, une faveur 
Au palays de la bouche il a qui le convie 
jyapeter la viende^ entretien de fa vie. 

Ce gouJl efifort requis ^ car ores que la foin 
Preffe quelque un^ fans luy il a comme en defdaign 
La, viende qi^il prend & combien qu'il la mâche j 
De V avaler rien moyns pour le goufi qui fe fâche. 

Au contrayre ce corps reçoyt contentement 
Quand avec un bon gouft il prend fon aliment 
Et d^iceluy repeu avecques modefUe^ 
Telle nouriture efl enfanté convertie. 

Ce gouft quelque foys efl aux uns pernicieux 
Pour avoir le palays par trop délicieux, 
Uaprefl trop délicat ^ les exquifes viendès 
Rendent fouventefoys les perfonnes gourmendesi 
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Où efl celuy quiptàffê en vérité juger 
Si la viende efl doûlce ou amere au menger. 
Si elle pèche enfel ou bien afayfonnee^ 
Sans ce gouft auquel efl cete vertu donnée. 

Le cartûageux nés^ de la face ornement^ 
Non feulement il efl ^odorat inflrument^ 
Ains pour refpirer Vair^ outre moyen & voye 
Par lequel le cerveau fe purge &fe nettoyé. 

Sur la face eflevé ainfi qu'un mont ou dosj 
Et fy efl compofé de cuyr^ de mufcles^ éPoSy 
De venes^ de membrane & ployant cartilage^ 
ly artères & de nerfs propres à fon ufage : 

Le fuperfice & bout créé cartilaygeux 

Pour le rendre mobûle (7 fupleer bien mieux 
A toute extrême injure^ & mefme plus capable 
A conduyre aux efprii Vair à eux convenable. 

Outre plus pour porter tout odeur aux efprii 
Soudain qiien refpirant il a receu & prisj 
Creux de nature il efl & double en orifice ^ 
Afin que Vun boufchéj Vautre fuplaye au vice. 

Quoy que ce nés ne foyt tel comme font les yeux^ 
Neantmoins la beauté confifle beaucoup mieux 
En luy que non en Voeil^ car c^efl chofe certaine 
Qj£ une face fans nés efl dxforme & villayne. 

Or combien que la voix entre les fens ne foyt^ 
Si faut il confejfèr que d'icelle on reçoyt 
Un bien ineflimable & plus que necejfayre^ 
Car que peut fans parler Vhome en ce monde faire? 

Le cœur fans cete voix^ ne fauroyt mètre avent 
Ce qu'il auroyt compris en luy au par avent 
Et non plus enfeigner la grâce evengelicque 
Ou chanter du grand Dieu quelque f aime ou canticque. 

Toute focietéy tout commerce n' auroyt 
Entre les homes lieu, outre nul ne pouroyt 
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ConfoUer Vajligé en fa grande detreffe: 
Cela manque du tout où la parolle ceffe, 

Cete voix autre cas n^efi <fune qualité 
Permanente qui part d^un bris éPair agité 
Qui rencontre deux corps d'une matière dure^ 
Uun defqueli vient f râper ^ Vautre le coup endure, 

lyicelle organes font les poulmons bilieux 
Moyenant la trachée artère joinBe à eux^ 
ha langue Varticvlle & mefme la confi-rme : 
Uun a parolle à main^ Vautre bègue & infirme. 




m?. 



l¥ 




CHq4V^T T%EZIESME. 

des os; m£kbr£s et muscles 
et de leurs utillitez. 



Ce corps qui autrement fembleroyt def garni 
D*ayd* encontre Veffort^ nature Va muny 
De mains^ injirumans promps à repouffer Vinjure 
Et pour adminiftrer au corps toute pafture, 

Faiâies femblàblement pour tafier (7 toucher 

Et recepvoir, qui font de mufcles^ d^os^ de chair^ 
D'artereSj venesj nerfs j de liguamenSj de greffe 
Faiétes & d'une peau par accidant efpeffe. 

Dedans cete main font treie mufcles enclos^ 
Six rameaux de V artère^ outre vint & fept os^ 
Savoir eft quinze aux doyi & quatre au métacarpe^ 
Huyt dedans le pongnet, autrement diâi le carpe. 

Partie de ces corps font d'ufage commun^ 
U autre n'a fimplement en icelle effeél c^un 
Comme le liguament, Fos, mufcle & cartilage^ 
Le naturel defqueli tient lieu en cefl ouvrage. 

Le tafter & toucher ^ propre ufage des mains j 
Des fens externes ^ l'un eft utille aux humains j 
D'autant que tout efpece à ce corps prefentee 
De ces deux mains elle eft receuë ou rejeélee. 



La main ifi convenable en tempt de guerre oaftizx, 
Trit neceffajrre aux art, agUU en lousfesfaiéis, 
Prompte a ufecouri du corps, au travail tousjourt prefie, 
Du vivre le requeû ir guarde manifejh, 

Sy la trachée artère & la langue n'ont l'heur 
Défaire leur office en cela que le caar 
Defire déclarer pour ne pouvoir le dire, 
La main vient fupleer foyt par Jigne oae/crire. 

Orfoubj ce mot de main généralement pris. 
Le bras en fon total efi à bon droyt compris, 
Pource qu'il la conjoint, la rend promte ou mobille ; 
Luy qffencé, elle ejl enfes effedi debille. 

En ce bras font iroys os, un grand, deux plus petij, 
Six nerfs dont aucuns font en rameaux departij. 
De mufcles vint & deux pour fon mouvement faire. 
D'artères unefeulle apelee axillayre. 

Deux venes il reçoyt notables <T d'^eéi 
Des quelles la moyenne entièrement fe faiâ : 
L'une eji diUe du chef, autrement cephalique. 
Et l'autre propre aufoye efl diéie bajilicque. 

Pour rendre le plus grand os de ce bras moimni, 
Soyt en haut, foyt en bas, foyt derrière ou deveni, 
Nature luy donna huyt mufcles neceffayret. 
Savoir ejl deux communs & fx proprietayret. 

Du bras Paulre partie a de coude le nom, 
Pour un os qui y ejl l'autre os eJi di£l rayon, 
Lefquel^ font atachej par liguamens tris fermes, 
Tantauxbras cottuneaucarpe, auxquels lieuxfoni leurs termes. 

Pour ejlendre & ployer la coude en gênerai. 
Quatre mufcles il a, l'un diâ le brachial. 
Et l'autre le biceps, tous deux àfonply tendent, 
Les mufcles longs & courts au eontrayre Vefiendent. 

Le coulde inférieur autrement di^ pongnet 
Pour l'avion externe il a des mufcles fept. 
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Et pour Pmteneure aujfi nombre fernblàble 
Qui tous forment en luy le mouvoir convenable. 

D^osfept externes^ deux font la main renverfer^ 
Deux autres pour Veftendre^ abeffer & haucer 

' Obliquement y (r deux font pour les doyi eflendre, 
Uoblicquateur les faiél fur le derrière rendre. 

Ceux de Pinterieur dont Pun eft diél pauhnier 
Et deux orbifiexeurs font tous le poign plyer^ 
Deux autres pronateurs en tout Uife dédient 
A coucher cete main, le refle les doy{ plient, 

A pêne fauroyt on déclarer au certain 

Qui rend le bras tant fort, tant agille la main 
A tout œuvre baftir : quefy Pefprit invente, 
De le rendre en eftat la main eft diligente. 

Oeft chofe merveileufe à voir comme le dos 
Soyt fi robufle ir fort compofi de tant d'os, 
Et luy feul le foutien ferme de F édifice, « 
Du corps pour le reguard du haut & fuperjicej 

D^iceluy le total eft depuys Pos coccis 
En montant Jufqt^ au lieu où le chef eft affis, 
Faiél de trente & quatre os jointes par fix preffiies 
Connexions qui font faiéles par apophyfes. 

Tous ces os Pun fur Poutre en bon ordre agencei 
Ont eftépar nature en plufieurs lieux perce^. 
Par le plus grand des troui la meduleufe efpine 
Sortant du teft, decend tout au long de V échine. 

Et par les plus peti{ ordonne^ pour les ners 
La cervicale vene a paffage au travers: 
U artère intercoftale auffy, ce que nature 
Faiél pour à cefte efpine envoyer nouriture; 

Et combien que ce dos ne foyt point divifé, 
Ce nonobftant il eft en cinq pars difpofé, 
Qeft à favoir le col, le metaphrene, Vombe, 
Uos facrouy Pos coccis qui vers le reélum tombe. 
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Tous nerfs fors que ce col & le metaphrene ont 
De lafixiefme paire iffantes qtf elles font ^ 
Celles du Pombe non^ oins ont leur origine 
Du cerveau^ moyennant cete medulle efpine. 

Les coftes de ce corps faiâles en demy rond 
Os fors au metaphrene atachés elles ontj 
Dou^e en chacun cofté dont quatorze font Jointes 
Auftemon^ & le refle efl fans afiette aux pointes. 

Or leur utillitd eft de contre guarder 
Les principes de vie, aujfi acommoder 
Enfemble & recepvoir les mufcles qui refpirent^ 
Comme au but principal auquel droyt elles tirent» 

Les larges palerons fur les coftes couchei/ 
Auquel^ les tourillons des bras font atache^j 
Ont fix mufcles chacun pour leur mouvement faire 
Et toute autre aéhon â eux propriétaire^ 

Defqueli quatre leur font propres ^ les autres deux 
Communs quant â Vufage aux deux bras comme à eux: 
Uun qt^on dit dentelé Joint le coracoïde, 
Un autre à luy contraire eft nommé romboïde. 

Ce dentelé le tire & le meine en avent^ 

Uopofite en ariere^ le tiers diû relevant (fie) 

Avecques le trapeje ou capichon de moyne^ 

Soyt en hautjfoyt en basj un chacun d^eux le meine. 

Au reguard des communs un peûoral nommé 
Faiél que ce palleron en avent eft mené. 
Pareillement le bras : le fécond diÛ très large 
Luy eft du tout contraire [exécutant fa] charge. 

Ce mufclefe divife en deuxj auj/i par deux 

Tendons fe Joint, P un fort & P autre menbraneuxj 
Sur quoy il faut noter quand quelque mal le grefve, 
Bien difialement le bras en haut s'élève. 

Ce fuperficiel corps ennexcé au dos 

Eft porté d^iceluy qui fur les emplons os 
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Conjoints par Vos Jacron ferme droyt s'y comporte ^ 
Comme s'Ufufl planté fur une bafe forte : 

Lefqueli emplonsj porteurs du dos & corps mqffifj 
Deffus deux jasîbes font plantei^ du progreffif 
Mouvement inftrumens qui font aùifi que termes 
Puiffans^font du total fouHen & piliers fermes, 

Bri^ei en deux endroytj pour mieux faire debvoir 
Et à Payfe au reguard dealer ou de mouvoir. 
Ores que par ce nom la cuyffe ne foyt*prife, 
En gênerai elle eftfoubi la jambe conprife, 

La janbe eft faiâle entière avec trente & un os : 
Ûun eft le femoris de la cuyffe fort gros, 
De grandeur plus que nul, enboyfté par fa tefte 
Dedans Vos ifchion; un autre diéi palette, 

Os rond fur le genoil qffis, dont VaâHon 
Eft de tenir la janbe en deuë extantion, 
Enpefchant que le ply d'elle à Vanterieure 
Part ne fe face ainji qu^à la pofterieure. 

Soubs ceft os femoris, un autre ayant le nom 
De janbe eft agencé avec un diéi Vefpron 
Tant haut que bas, rengei d^une hauteur ef galle, 
Joints au genoil par haut, en bas par Vaftragalle, 

Ceft aftragalle eft os premier des vingt & ftx 
Contenu^ dans le pié, ennexcé & qffis 
Tant fur Vos du talon que fur le fcaphoide 
Et pour les contenir ont Vos diû ciboide. 

Le refle de ces os dans le pie^ contenu^ 
N^ont particuliers noms, combien quUlifoyentcongneui» 
Mefmes les doyi du pié lefqueli font quinze enfomme 
Du membre auquel ilj font d'iceluy on les nomme» 

Et comme V entretien du menbre foyt au fang. 
Pour celuy de la janbe une vene y deffent, 
Apellee cruralle & de cete grand' vene 
Sontproduyti deux rameaux dont Vun eft diâifaphene. 
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De ce rameau plufieurs autres font e/penduj 

Dont aucuns vont en bas^ autres au cuir perduj. 
De Vautre vene fort la vene popleticque, 
La mufcuUe & furalle avec la fiaticque. 

Pour mefme effeâ auffi une artère voyt on 
Decendre en cete janhe ayant le mefme nom 
De cruralle^ & d'ïcelle auJJH cinq rameaux fortent 
Qui félon le fuJbjeù ça & làfe tranf portent. 

Des nerfs de Vos facron & lombes font produyi 
Quatre nerfs fort puiffans en quatre pars reduyj 
Selon que l'aûion de chacun eft propice ^ 
Dont le premier fe pert es mufcles de la cuyffe. 

Deux rameaux du fécond font faidf^ dont l'un defcend 
Par deffus le genoil^ là mefmes finiffant ; 
L'autre va droyt au pié lequel comme il s'abeffe^ 
Certains petii rameaux dedans le cuyr il lâife; 

Le tiers aux aines baille aucuns rameaux ^ ce faiél 
Joint les mufcles boucheurs^ met fin àfon effeél 
Aux cuiffes, & le quart tant auxfeffes qiâaux hanches, 
Qiiau genoUyjanbeypii Méfiant en plufieurs branches. 

Pour cetejanbe auffl faire aller & mouvoir. 

Tourner, virer, ployer & l'eflandre, on peut voir 
Des mufcles nombre grand eftablif en icelle 
Selon Je lieu requis & force naturelle. 

D^ autre part pour la cuiffe ejiandre eft eftabli 

Troys mufcles, outre iceux deux autres pour fon pli, 
Troys qui la font mouvoyr au dedans y fy qv^à Vaife 
Uune janbe fur Vautre au moyen d'eux fe croyfe. 

Quatre autres di&\ gémeaux pour leur egualité. 
D'une mefme origine, aélion, qualité,- 
Et deux obturateurs, tous lefquelf font qffiee 
De ramener dehors en déployant la cuyffe. 

La janbe en fpecial a des mufcles prefis : 
Onie en elle inferej, duquel nombre font Jix 
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Antérieurs qui font le crural^ droyt^ les vaftes, 

Le long y le menbraneux^ pour la mouvoir tous aptes. 

Ce long la faiâl croyfer créé à cefl effe&y 

Ayàe au mufcU à troys chefs en tout cela qv^ilfaiét. 
Le menbraneux la chaffe au dehors davantage^ 
Les gémeaux & luy font aux cuiffes mefmê ufage. 

Quatre Vieeux reflans ^ à f avoir le crural^ 
Les vaftes & le droyt, eux tous en gênerai 
Font deffus la palette un tendon gros & large 
Qui faiftffant la janbe, ont de Peflendre charge. 

Cinq autres mufcles font nommei pofterieurs 
Dont troys fe vont pofer es lieux inférieurs , 
Qui en elle rengei tous enfemble s'infèrent^ 
La tirent au dedans & vers Vautre la ferrent. 

Le quart nommé biceps de Vos pubis il part y 
Vient la janbe ferrer deffus Vexusrne part^ 
Le dnquiefme & dernier apellé poplitee 
Faiét qu^elle eft au dedans à torner incitée. 

Pour chacun piéfont neuf mufcles femblablement 
Convenables à faire en luy le mouvement : 
Troys pour Vanterieur^ deux donne^ pour Vinduyre 
A ployer, mays disjoins chacun à foy le tire. 

Le tiers par cinq tendons faiâ les doy^ d^iceluy 
Efiendre & unfixiefme ayde à lui donner pli. 
Quant aux pofterieurs , un s^apelle plantayre. 
Deux gémeaux, un janbier, un Jlexent, un folayre . 

Le gémeau fur le bout de ce pié marcher faiél, 
Le folayre Veftant, auffi, à mefme effeél 
Opère le janbier, mays de façon oblique. 
Le flexent à ployer les doy\ du pié s'aplicque. 

Outre plus en ce pié fe\e mufcles tu voys, 
Huyt d'eux font eftablii aux mouvement des doyi 
Defqueli Vun diél tenard mené le poulce joindre, 
Aux doys un opofite en ramené le moindre. 
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Le mufde pedieux au dehors fai^ haucer 

Les doyi^ un autre en bas les ployé & faiél heffer. 
Les quatre lemproyons^ mufcles auffi licites^ 
Sont à ce pedieux en u^age oppofites. 

Les huyt interojfelj qui tant en aélion 
Que de leur origine auffi ePinferrion 
Différent^ aux fujdiéis quatre d^iceux amènent 
Ce pie dedans^ le refte au dehors le ramènent, 

La membrane qi/on diél panicûlle charneux 

Comprend ce corps entier hors la bouche & les yeux, 

l) tille à conferver^ renforcer & conduyre 

Tous vaiffèaux qui fe vont au vray cuyr introduyre. 

Comme ce panicule envelope ce corps ^ 

Le vray & faux cuyr font le femhlable au dehors : 
• Les menbres par le vray font en union bonne 
Contenu^ & le faux poliffement luy donne. 

Combien efl VImmortel admirable (r hautain^ 

Combien font grands les faiéls de fa puiffante main. 
Combien voyt-^n en luy de fageffe profonde 
Au baftimant du corps noble ^ du petit monde! 
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DE l'aME, vie du corps HUMAIN, 
VRAYE IMAGE DE DIEU. 



Comme de V Eternel ce corps foyt au parfaiél 
Difpofé^ nonobflant, il eft fans nul effeél^ 
Sans aucune aélion^ fans que rien il reclame, 
Sy ce n^efioyt qu^il fuft vivifié d'une ame. 

En cefl'ame donc gifi la force & le pouvoir 
Qui peut faire ce corps refpirer & mouvoyr^ 
De laquelle il me faut comme une eflre gentille 
Chanter fes aéiions & comme elle eft utille, 

Dreffon doncques un chant excellant en ce lieu^ 
De Vame heureufe ymage & chef d^oeuvre de Dieu, 
Chanton en plaifant ton ceft^ame qui anime 
Ce corps qui autrement demeureroyt infirme. 

Or doncques il me fault chanter à mon pouvoir 
Les effeéls merveilleux que Famé peut avoir, 
Difpofe toy^ ma plume ^ ores que foys petite^ 
Pour ce divin fubjet traiéler comme il mérite, 

Mufe divine^ vien^ vien me donner fecour s ^ 
Puis que faire me faut de Vame emple difcours^ 
Vien Mufe^ je te pry^ qui de bien dire as grâce ^ 
Afin qi^heureufement & â mon gré le face. 
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May S o\eroys je bien faire cela fans toy^ 
Ame y unique vigueur de ce qui vit en moy? 
Seroys je tant Hardy d^ entrer en la cariere 
Et que par un me f pris je te laiffajfe ariere? 

Rien moins ^ mays tant s^en faut que fentreprene rien 
Sans toy^ ame celeflcy oà gifl mon plus grand bien! 
Aproche-toy de moy, ame tant excellante, 
Puis que Vocafion à mes yeux fe prefante. 

Que fi tu aymes mieux toy mefme le chanter, 

C'eft beaucoup le meilleur, car qui peut mieux diûer 

Ton naturel divin que toy mefme qu^il touche, 

Ny qui feufl P exprimer mieux que ta propre bouche? 

Que rien ne te retarde, ame, car je fuys feur 

Qu^U ne t'en peut venir rien autre qi/un bon heur, 
Vien, heureufe ame, ici (t nous chante un cantique 
De toy, comme tu es celefle & magnifique^ 

Je T^eui pas plus tofi diû ce propos qi^à h'nftant 
J'entans Pâme venir cefaint ode chantant: 
Ame, je fuys d^un nom qui fans fang fignifie. 
Je fuys cefte ame aufii que le corps vivifie, 

Ame, ornement du corps, de plufieurs diéle vent 
Par mes émotions, lefquelles bien fouvent 
Trotent de çà de là âlune légère cource, 
Soyt au Aîidy ardant ou foyt vers la froyde Ourjfe. 

Je fuys dide mentalle ou lune, à parler mieux. 
Car encor que la lune en rondiffant les deux 
Soyt d^un cours variable & qui change à toute heure, 
Neantmoins fa fuflence enfon entier demeure : 

Ainfi efl-il de moy qui change en un clain d'oeil 
Tout cela que je puys pouffer foubi ce foleil, 
Ores je fuys en terre, ores au Cielfuprefme, 
Toutes foy s je demeure en mafufience mefme-, 

rare dignité, o divine vertu! 

Si tu T^efi'oys celé fie, ame, helas! pourroys-tu 
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Dif courir tell propos? Sans toy qui viens ejpendre 
ha vie en moy^ mes fens ne te fauroyent entendre» 

toy^ vive fontaine y où mes fens vont chercher 
De quoy leur foyf terreflre ili puiffent e flancher ^ 
Mon aureille par toy entant^ mon oeyl m^efclaire^ 
Mes fens peuvent toucher ce qu^Hj ne pouroyent faire! 

Tu méfaits violence^ ame^ & fy me contrains 
De reciter de toy quelques infignes points. 
Ornement de ton heur^ tu es efprit & telle 
De la création que tu es immortelle. 

Tu es^ ame^ invifible à tous corporelj yeux^ 
Tu es y âme y vrayment fubjeéi iffu des deux, 
La raifon efl en toy y tu as intelligence ^ 
Tu ne peux eflre donc que de divine effence. 

May s que fauroysje dire affei bien, nipenfer 
Qui fuft digne de toy pour ton los avencer? 
Le pouvoir me default que plus toft je ne ceffe, 
D'autant que le fubjeéi furmonte ma foybleffe, 

Atheifle infenfé, père de tout erreur , 
Qui as la pieté en defdaign & horreur , 
Prefle P aureille ici & vien entendre comme 
Tu as une ame en toy d^ autant que tu es homme. 

Laquelle ame efl divine & Voeyl ne la peut voir. 
Sur icelle la mort lûa force ne pouvoir, 
Cefl celMà qui rend tout homme rayfonable, 
Outre cela elle efl de bien & mal capable: 

Vien, monflre épouvantable, entendre les propos 
De cefle voix celefle enfilence (r repos, 
Efcoute ceft efprit avecques diligence 

. Et à fes f oints dif cours prefle bonne audience : 
Bien que je foy s ferré comme en une prifon, 
Sy fuis je, efprit humain, capable de rayfon, 
Efprit créé ien haut, doué ^intelligence, 
Efprit qui aparoyfl par effeél & puiffence, 
III. 28 
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Que Cela ne foyt vray^ tu voys Phomme injencé^ 
Quoy que Pefprit en foyt de mal fort offencé • 
La rayfon y efl bien^ mays Veffed & praticque 
Sont de luy eflongnei^ pour eflre phreaetique» 
Tu voys auffi, V enfant y quoy qu*il foyt dPage bas, ^ 
Que f on corps molet foyt bien petit de cas^ 
La rayfon neantmoins efi en fon ame enclofe^ 
Ores que les effeéli fi?en monflrent nulle chofe. 
Laifferon nous pourtant ^ fy l'home dort d'ennuy^ 
A dire que les fens corporeli foyent en luy^ 
Jugeron nous auffi, qu'il n^ayt en luy la vie 
Et que par le dormir elle luy foyt ravie? 
Le Créateur de tout^ notemment dés efpris^ 
Alors que pour fa gloire à créer ils^efl pris^ 
De troys fortes d'efprif luy puiffant A f eut faire y 
Ainfi qi^en fon confeil il trouve neceffaire. 
De ces troys je fuys F un & ne fuys point de ceux 
Qui n^habitent es corps comme Fange des Cieux 
Ou le diable maudiél^ ny de ceux qui poffedent 
Un corps conjoint à eux qui enfemble décèdent^ 
Mays â^ autre qualité y car fabite & tiens lieu 
Dans le corps des humains y temple du très haut Dieu 
Duquel je fuys ymage & feule créature 
En qui Dieu aytpofé fon ymage ir figure. 
Et combien que ce Dieuy très libéral donneur 
De tous ces dons exquis y me face cefi honneur 
De prendre mefme nom que moyy quanii il s'abeiffey 
Que tel qu'il efi chacun par ce nom le congnoyffe, 
Lorfqi/il fe diél efprity j^eflime toutesfoys 
Que nourir je me veille au vice d'autresjbysy 
Quand d'image de Dieu Dieu mefme voulut eflre. 
Bien moins y car j'ay apris depuys â me congnoyftrey 
De Peffence de Dieu je ne nCefiime fai&: 
Cehy quoy (fie je foys efprity n^a nul effeâl. 
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S'ainfi eflûyty péché & la mifgre extrefme 
N'àur^^ent pouvoir fur moy, cùrjtfêroys Dieu me/me. 

Sy des qu&tfè elemans fèfloys creé^ aiiors 
Une meejfité m^apofxeroyt un corps ^ 
Ou que Je fuffe iffu de la femence humaine^ 
La mort auroyt fur moy puiffence fouveraine. 

Encore moins d'un corpSj orres qu'il puiffe bien 
Engendrer d^autres corps^ eH ntoy il ne peut rien : 
Je ne fuys engendré^ ains de fimple nature 
Et non comme le corps fuàjeél â nouriture. 

Si tel comme Je fuys Je ne puys reciter ^ 
Et tel que ne fuys pas Je le puys bien diéhr : 
Ne t'en ebays point ^ plus toft congnoys en ce 
Que ce qui i^efl en moy caufe mon excellence^ 

Bref Je ne fâche rien qui f eut [rendre^ compris 
Comment & dequoyfont compofei les efpris : 
C'ejl chofe dijicille & qt^on ne peut congnoyjlre^ 
U Eternel feul le fayt^ comme auteur de mon eflre. 

Or fy plus emplement tu defire favoir 
Aies vertueux effeélj^ il t*efl befoign de voir 
Un tableau de grand pris où mon ymage eji painte^ 
Mis au temple de Dieu comme chofe très fainte: 

Iceluy faprendra en le contemplant bien 

Tout ce qui efl en moy iTexcellant & de bien. 
Pren y guarde de prés, voy le bien & obferve 
Chacune ligne & trayt^ rien riefi là qui ne ferve. 

Voulant voir quel il eji (Vinterrompu difcours 
De Pâme) incontinant J'euj au tableau recours^ 
Soubi efpoir par le voir mieux difcourir le refie, 
D'autant que lefubjeél n'efioyt là manifefte. 

Entré que fus au temple^ incontinant Je voy 
Ce tableau tant exquis^ oeuvre digne de foy, 
De tous points compaffé d'un fuperbe artifice, 
Voyre tel qv^on y voyt de Vame un vray indice. 
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Rien il ne refle en Famé, en fy peu que ce foyt^ 
Qi^on ne voye protraiéè^ fy bien qiion aperçoyt 
Que Pœuvre n^efi humain^ car tout ce qui efi rare^ 
De beau & d^excellant en Vame il le déclare* 

Premièrement on voyt en iceluy protraiél 
Ce que Vame a voulu dif courir faiél d'un traid 
Sy artificiel j que la chofe diàlee 
Efl en perfeélion au vif reprefantee, 

Avffy comme cefV ame efl par necejfité 

Sans corps ^ car qui a corps a fa profondité^ 

Sa longueur f fa largeur^ que de luy donner forme 

Cela ne luy peut eftre aucunement conforme^ 

En après on y voyt qt/elle i exerce à voir 
Le pafféf le prefantj & Vavenir prévoir^ 
Sur tout le Dieu du Ciel &fa, gloyre étemelle 
Faiéle pour ce reguard d'iceluy immortelle^ 

Qi^elle traiéle du Ciel autour de nous efpars^ 
Dicerne par raifon (r enfeigne les ars^ 
Difpoie toute chofe ^ engrave & détermine^ 
Pource qiielle efl fuflence entièrement divine. 
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Comme le changement amené du plaiftr^ 
Auffi pour ne frauder mon vouloir du dejîr 
Qu'il auroyt de Vefprit favoir la nature emple^ 
Je me trenfporte voir Vautre coflé du temple. 

Sur la feneflre part tirant vers le milieu^ 
Là je voy Vefprit faiéi à Vimage de DieUj 
Et partant immortel^ que le corps ne peut efire 
Vierge de fon ymage en tant qu^û efl terreftre^ 

Qi^on ne le f auroyt voir^ moins contempler des yeux 
Que s'il efloyt mortel ou fûbjeél à tous deux. 
Quelle fimilitude & quelle convenence 
Auroyt il entre luy (r la divine ejfence? 

Ce tableau monftre auffi, de quelle forme il efl^ 
En tant que toute forme ainfi qu'il diél paroyftj 
Soyt par lineamens ou couleurs daventage 
En la fuperficie & façon de corfage. 

Là Pefprit n'a de corps ni de couleurs non plus^ 
D'avoir lineamens moins encore au furplus^ 
D'avoir fuperficie on n'en voyt traiél ny ligne^ 
Temongnage qu^il efl de nature divine. 
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Prés de ce lieuy on voyt que par neceffité 
Uame ne fauroyt efire en nulle quantité 
Et que la quantité fe monflre par contrainte 
En chofe continue ou qi^elle foyt disjointe : 

Tout ainji comme un peuple^ ou des grains entajfei 
Qui font autant de corps en monceaux amaffei^ 
Ou comme on voyt un mont hautain^ ou quelque place ^ 
Subjeéli divers reduyi au dedans d'une efpace. 

Or Vame tfefi point telle en fa condition 
D'avoir en premier lieu corps ny proportion ^ 
Ou de tenir efpace; il fe voyt du contraire, 
Autrement ilfauldroyt qi^elle fufl ocullaire. 

Davantage on pouroyt la divifer par points, 

Deflre toute en lieu mefme (r enfemble, rien moins 
Que fy cela efloyt en corps mortel reduyte 
Seroyt ce qui rue fi point, & par fon opofite 

On peut voyr comme un corps toufcher ne fauroyt pas 
Un corps en fon total. May s quoy, c'eft autre cas 
Des mouvemens de Vame : elle, quoy qu'elle face, 
Peut efire toute enfemble en mefme lieu & place. 

Il Jy voyt outre plus Vame avoir lieu certain, 
Car efiant dans le corps, n'abite au Ciel hautain : 
Sy au contrayre elle efi dans les deux continué, 
Elle ne peut pas efire icy bas retenue. 

Cependant là deffus faut méditer ce point , 
Que fa fufience en tout ne fe limite point 
Par quantité humaine, efiant tant admirable 
Que Dieu feul de fon efire efi juge véritable. 

On y voyt, quoy que Vame en fon corps foyt partout 
Durgente qualité, auffy conune beaucoup 
De gens doéles fe font travaillei pour congnayfire 
Où le fiege d'icelle en ce corps pouroyt efire. 

Enfin d'acord Vont mis avec neceffité 
Dedans l'intelligence & en la volonté. 
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Laquelle intelligence a dans le oheffon fiege, 
Au cmur la volonté comme de luy converge. 

Là cefle intelligence a fes particulliers 
Bien expers Prefidans & privei Confeillers, 
Aymei ^ cherif d^elle^ à caufe qu'elle penjfe 
S'entretenir par eux en toute fapience. 

Ce confeil efl bafiy des fens intérieurs 
Confirmei grandemant par les extérieurs^ 
Pour fervir un chacun^ félon leur propre ujage^ 
De certains raporteurs enfaifant tout mefage^ 

Qu'eux donnons un fidelle & vray raport d'un faiét^ 
Ce confeil p grand amy de rayfon^ foudain fai^ 
Que cefle intelligence incontinent commende 
A volonté de faire ainji que le cœur mende^ 

Et afin qu^un chafcun comprene cecy mieux y 
Il monflre Dieu par tout & notemment aux Cieux^ 
Il le diél rejider pour autant que fa face 
Et vertu reluyt plus au Ciel qu'en terre baffe. 

Là l'ame dans le corps fes faculté^ efpend, 

Sur tout dedans le chef duquel le corps defpend, 
Lequel eflant affis en degré d'econnome^ 
Entretient les efpriti vitaux au corps de l'home. 

Tout ainfi que le Ciel par fa face conduyt 
Chacun eflre joyeux ou à trifleffe induytj 
Aùify efl il du chef^ car il efl manifefle 
Que par la face on peut Juger de tout le refle, 

Neantmoins on voyt là que Famé ocupe tout 
Le corps en fon entier jufques au moindre bout, 
Et avecques cela jamays ne s'en abfente, 
Difpofant d'iceluy comme Dame (r Régente* 

Toutesfoy comme un Roy a quelques plaifans lieux 
Où ordÀnayrement il s'ayme beaucoup mieux ^ 
L'ame auffi dans le chef & au cœur fe rencontre 
Plus qiiau refle habiter ^ comme l'effet le monflre. 
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En pourfmvantj Je voy à Pâme recepvoir 
Maintes rares vertus du grand Dieu^ à f avoir 
Une egualle juflice avec une prudence ^ 
La magnanimité avecques temperence, 

La Juftice efl le lieu où le droyt fe maintient ^ 
Rendant à un chacun ce qui luy apar tient, 
P/udence fayt juger de tout ce qui conjifle; 
La magnanimité à tous ennuyi rejifle. 

Tempérance.^ y voyt avecques le pouvoir 
De ferme dominer^ de modérer^ de voir 
Sur les defordonnei apetii qui faru ceffe 
Avec les voluptei Famé troublent d'oprejfe. 

Là Vhomme ne peut pas acomplir ces vertufj 
Sy premier le cerveau & chef ne font vefluj 
De troys chofes par force organes principallesj 
De fes quatre vertus qi^on nomme cardinalles : 

La premiene confifie en contenplation 
Qui incite Vefprit^ luy donne qffeéHon 
De bien confiderer toutj fans y faire faute ^ 
Et fingullierement la chofe grave & haute. 

U autre eft un Jugement pour f avoir dicerner 
Entre le bien & mal^ bien ratiociner^ 
En foy foyt d'aconplir ou foyt de ne le faire y 
Ainji que la rayfon peje de prés l'affaire. 

La tierce ejl la memoyre heureufe qui leur faiél 
Ses contemplations mètre en fon cabinet 
Leurs refolutions^ chofe qui rend facille 
Pour méditer fouvent la chofe dificille, 

Mays Vhomme bien fouvent ^ quoy qu^il ayt le pouvoir 
En luy de s'en ayder^ il ne les peut avoir ^ 
A rayfon qu'il ejl faiél de chair qui n'efi que terre 
Qui rend leurs faculté^ detennuës en ferre. 

C'ejl ainJi que celuy qui court légèrement ^ 
Sa promptitude on peut par enprifonnement 
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Retarder^ non Vofler en aucune manière^ 
Aujemblable de Vame en ce corps prifonniere ; 

Ou comme un feu n^a pas telle force (r vertu^ 
Enclos dedans un pot y qt^il pouroyt avoir heu 
Eflant libre & à Pair qu'il peut rendre une fiame, 
Ainfi peut on juger quant aux effeélf de Vame^ 

Car fon feu enfermé en ce terreflre corps 
. Captif qu'il eji ne peut demonflrer fes effors. 
Ce pendant quoy qu'il foytj on y peut recongnoyfire^ 
De ce corps afranchi^ quel il pouroyt bien eftre. 

Le tout revient que l'home eft par conparayfon 
. Un monde j f avoir . efi à l'air par la raifon^ 
A Veau par fes difcourSy au Ciel d^ intelligence y 
Par fes externes fens à la terreflre effence. 

L'ame outre ces vertui deduytes cy dejfus^ 
En montre cinq qu'elle a de nature receus : 
L'un? eft le fentiment^ Vautre ce qui commende 
Aux organes du corps d'acomplir fa demende^ 

La tierce eft le pouvoir & domination 
Qv^on a de commender à toute affeélionj 
Sy bien qi^on puiffe myeux contenpler en droyture 
Le pafféy le prefant 6* la chofe future; 

L'autre eft diéle. vitalle à caufe que le cœur 
Par le moyen de Vame envoyé une chaleur 
En tout endroyt du corps naturelle & humaine^ 
Duquel le corps reçoyt mouvement & halene; 

La vertu dernière eft un qffeélé plaiftr 
. Qui enporte avec foy un pecullier defir 
De connoytre la chofe ou foyt bonne ou mauvayfe^ 
Ainfi que lefubjet s'y plaift & prend fon ayfe. 

De plus. en ce tableau on yoyt depaint fort bien 
Ce que Vame en fon corps faiél pour fon entretien^ 
Comme elle atire à foy de tout ce que nature 
Produyt ce qu^elle fent propre â fa nouriture^ 
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Pris qu'elle a le retient ^ & par Veflomac cuyt. 
En tout endroyt du corps ^ du foye il efi condayt^ 
Qui eftant trenfmué d'une fecrete force 
En fang^ le corps fe tient vigoureux & ^^S^ce, 

Outre plus on le voyt pour le foulagement 
De ce corps rejeéUr au loign tout excrément 
Qui peut l'endommager^ d^oû vient ce commun dire : 
Dame efiant faine, on voyt le corps difpos ir rire. 

Quiquonques tafcheroyt de vouloir achever 
Ce qui là eft compris & le tout ohfervery 
Il fembleroyt celuy qui veut en une p^go 
De papier bien defcrire un monde grand & large. 

Je puys bien affeurer quand fauroys entrepris 
De rechercher le tout en ce tableau conpris 
Pour en faire un raport certain & bien flàelle, 
Mes ans feroyent trop cours pour entreprife telle. 

L'art & traiél pratiqué fy bien me raviffbytj 
Le fuget d'autre part mes fens eblouyffoyt : 
En voyant quelque effeél exquis l'autre ^ agence , 
L'effeél par autre effeél efl mis en oubliencOj 

Car à la vérité le nombre merveilleux 

Des vertui de Pefprit là contenu^, mes yeux 
Légers ne pouroyent pas en faire raport emple. 
A mes fens le tableau conprenoyt tout le temple, 

Et de faiél f avoy mis, en voulant n^aveneer, 
Les fignes vrayi ^'^''^ ^^^* ^^ oubli fans panfer, 
Qui toutesfoys font bien dignes qu^on les propofe. 
Comme quifaiél un corps vif Pâme en luy enclofe. 

Vouloir ou ne vouloir à l'efprit apartient. 
D'ignorer ou f avoir du fens commun il vient, 

« D'aprendre ou d*oublier, c'efi chofe^ bien notoyre 
Qu^û ne peut convenir qi^à la feule memûyre. 

De favoir bien juger ou ne dif cerner point 
Le fens de la rayfon commende fur ce peint, 
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De refpirer ou nom c^efi la vertu vitaUe, 

De fentir ou mouvoyr proviemi de la memtalte. 

Par toutes fes façaus de parler om peut voir 
Les marques ^un efprit '6* non pas le pouvoir 
D'en façonner plufieurs y mays bien que cela trame 
Par le vouloir de Dieu plufieurs ejfeéh[ en l'âme. 

Nous congnoyffon auffi que l'ame abite en nous 
Par fes affeéliorUy comme paix (t couroux; 
D'aymer ou de hayr, de crainte ou d'affeurence^ 
Ou foyt par defefpoir ou bien d'une efperance^ 

D'eftre Joyeux de coeur ou bien trifte de foy^ 
D'uj^ incredullité ou bien d'avoir lafoy^ 
D'un effronté vifage ou craindre le diffame^ 
Ou autres telifujeélifont recongnoyftre une ame. 

Vers la fin on y voyt fort bien point où ira 
L' efprit fortant du corps, né que c^efl qu^il fera^ 
Ou il faut qu^il reçoyve une joye indicible ^ 
Ou bien une douleur voyre inconprehenfible. 

Pour autant qiion y voyt que Dieu s'efl refervé 
Pour faire jugement de Pâme au reprouvé 
En des douleurs fans fin^ en pênes qui Vopreffent^ 
En des afiiélions qui jamays ne le laiffeni. 

Tout ainfi que tu vois la falemendre au feu 
Sans brûler, ainjifont les reprouvej de Dieu, 
D'autant que leur malheur & pêne tant eftrange^ 
Sans efpoir de falutj n'acourcift ni ne change, 

Mays Pâme du fidelle exemte d'un mechef 
Sy miferable^ va chercher Jefus fon chef 
Droyi au fein d'Abrahan^ repos heureux d'icelle. 
Pour recepvoir un jour la couronne immortelle. 

Puys qxi^ ainfi, efl qu'en l'ame habite la rayfon^ 
Corps terreftre & mortel qui la tiens en prifon, 
Quel' efl l'ocafion qui t'empefche de fuyvre 
Cefte ame en fa raifon qui fans fin te faiél vivre? 
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Car tu ne peux nier qu'elle n^ayt le vouloir 
De t'induyre à raifon^ de la faire valoir; 
En toy par fes effeâli ce pendant on voyt comme 
Raifon n^a ennemy en ce monde que l'homme* 

Or comme cela foyty c^eft fans doubte qu^ il faut 
Que l'home ayt dédaigné Vheureux fejour d'en haut 
Celuy efl malheureux qui fe prive foy mefme 
De poffeder un jour ce te ghyre fuprefme! 
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